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DEPUIS LA RÉVOLUTION DE FÉVRIER
Jastîce et Vérité.
Depuis longtemps le parti radical en France réclamait l'indépendanee de la presse. « Versez, disait-il, Tinstraction sur la tête du peuple, vous lui devez ce baptême. » Il semblait, à l'entendre, que le journalisme, délivré de tout frein et abandonné à lui-même, allait porter partout les lumières et la moralité ; que la face du pays serait changée subitement, et qu'une nation comme la nôtre, travaillée depuis un siècle par le matérialisme et Tincrédulité, se réveillerait tout à coup auK grands principes de progrès et de civilisation sur lesquels repose Tordre social. La première conséquence de la révolution de février fut donc de rendre la presse complètement indépendante ; on sait aussi combien fut sanglant le premier fruit de cette liberté! Maintenant que les passions sont apaisées, que tout est rentré dans tordre^ pour un jour du moins, nous devons rechercher, non pas ce que peut le journalisme, car les journées de juin le disent assez haut^ mais ce qu'il a été et ce qu'il a fait depuis le ^k février.
Comme nous, on remarquera avec douleur qu'il s'est montré complètement nuK n\iue ignorance absolue dans le demaine des idées poliliques^ il a porté 1»
2 NTRODUCTION.
plus profonde et la plus coupable ipimoralité dans la discussion des questions sociales. En quatre mois d'une indépendance illimitée, il n'a rien produit, pas un système ingénieux, pas une doctrine nouvelle, pas même Tombre d'une idée; c'était le vide, le néant, et par conséquent le chaos.
Poill||ll|^ fèM éloiftieratt-on? La grande presse, celle de la veille, sauf quelques ^gf^e\tefi\ooSi n'a^t-elle pas constamment montré la même ineptie? Ne l'a-t-on pas toujours vue discuter la politique intérieure sans savoir ni les besoins ni les idées du pays? Et dans la politique extérieure, it'est-elle pas constamment la risée des autres nations de l'Europe? Elle disserte gravement sur des pays dont elle ne connatt ni l'état moral et religieux, ni la situation politique ou économique, ni même la position géographique ou la conûguration topographique. Plus que jamais nous sommes jusqu'au cou dans la fantaisie politique; les romanciers se «oh^ (djt iKmimeâ d7!lat. Malhenreiisément chacun de nous est acteur dans ce drame sanglant qui se joue au milieu des rues et des carrefours^ et dont les destinées de la patrie doivent être le dénouement.
Après cette affligeante pauvreté du journalisme, ce qu'on remarquera le plus, ce sont les titres, qui se divisent cri trois classes bien distinctes : ceux qui se cachent, ceux qui se montrent et les modérés de bonne foi. Les premiers appartiennent ordinairement à un parti dont ils ne veulent pas laisser voir franchement la couleur; tels sont : la Vérité, la Liberté, t Opinion puhlique, la France, etc. Ceux qui se*monti*e^k sorit ^resqtï^ toàjotirs une menace, un défi, un cri de guerre ; exemples : le Bonnet rouge, la République rouge; t Aimable Faubourien, F Accusateur public, le Tribunal révolutionnaire,- on nous promettait aussi le Père Guillotin, etc. Les modérés de bonne foi sont ceux qui voudraient faire entendre une voix amie dans ce tumulte de passions et de colères démagogiques ; on peut citer le Bon Sens, le Bon Conseil, le Bonhomme Jtichard, etc., etc.
Ceux qui suivront attentivement toutes ces publications pour tâcher d'y découvrir le secret de l'aVenir acquerront comme nous la triste conviction que la société française se précipite vers la décadence avec une effrayante rapidité. Tout la pousse et rentraîne à sa ruine, aussi bien ce qu'elle fait que ce qu'elle ne fait pas. Sortis du triste provisoire qui pesait sur nous, nous nous sommes jetés quelques jours dans lès bras impuissants d'une commission executive. Au 22 juin, nous avons dû nous réfugier à la hâte dans le gouvernement du sabre; maintenant il ne nous reste plus à attendre de l'avenir que l'aigle démoc^ratique et sociale de Boulogne ou le sinistre instrument de nos pires dont on nous menace sourdement tous les jours.
Et cependant l'avenir m'inspire moins d'inquiétudes que le présent. Il pourra être plus sanglant, il ne sera jamais., plus honteux! Aussi, Je le répète^ c'est avec nue douleur profonde que j'ai dressé ces annales de la folie conteui-
poraioe, etje puis dire en toate sincérité que ce livre a été écril avec des larmes. « Il n'est pas dpnpé à la sagesse htimaine de sauver m peuple incapable de concourir lui-méni^ à son salut. »
Mais q\i'est-ce.que la vie d'un peuple? qu'esl-^ce que le salut d'une nation, dan$ 1^ grande existence de l'bumanjité?
Jadis un divin S^vvi^y&y le Cheist^ fils de Dieu^ vint par sa parole, par Texempie de toute sa vie, par l'exemple de sa mort môme, nous enseigner la doctrine du devoir. Et vpici que dÎK-'buit aiècles après, une horde de faux docteurs et de faux prophètes^ s'emparant de ses saintes maximes, qu'ils prostituent indignement, s'en viennent nous piiiier de nos droits, droit de vivre, droit au travail, droit au biepnétpe, drtfit^i poHiiqueê eê Moeiauft, droite moraux et religieux^ '^ que sais-je encore l sajis jamais jbou^ dire un mot du devoir. Mais la Providence se rit de leurs prétentions ridicules. Voyez! Us proclament que nul citoyen ne sera plus frappé par 1^ loi ; ils veulent décréti^r l'abolitioti de la peine de mort, parce que, disent-^ils, la société n'a pas le droit de tuer nu de ses membres, quelle que soit son immoralité j et quelques jours {4us tard ils vont s'égorger paï* )''' milliers dans les rues ! Insensés ! est-ce là ce que vous appelez le droit de vivre ? Qui donc, ici-bas, ^st asçez orgueilleux pour croire posséder une beure, une mi- "^ nute seulement le droit de vivre?
^^ Ces docteurs de la loi nouvelle, on les nonme des socialistes; moi, je les ap^
\ pelle, dçs. barbares* Voici pomment ite sont caeadérisés dans le premier numéro ^ du Bonhomme Richard :
« Le parti socialiste réclame le bien-être. Il demande que la société assure à (Ous ses enfants un minimum de subsistance, non par la bienfaisance publique, mais comme un droit positif^ qu'il appelle le droit de vivre pour lui donner plus d'autorité.
« Le parti politique, au contraire, veut avant tout réaliser la justice, développer l'idée du devoir^ accomplir les lois morales, parce qu'il croit que c'est la seull^ manière d'arriver réellemebt au bien-être et au bonbeur. . « Les premiers exigent que TEtat soit propriétaire du sol, agriculteur, iu'dusuiely cMimerçant, seul maître, en un mot, de toutes les brancbcs de l'acti* vite humainif ^
« Les seconds, les bommes politiques, pensent que l'Etat doit se borner à protéger les relatiMi» B<)Qbleft et juridiques des bomraes pour assurer leur moralité et leur indépondMoe. ik le nsgardent comme devant être et comme devant rester une association purement politique, c'est-à-dire cbargée de préparer et de di^ rig^rh^ destinées Immaifies. Eirfia ils pensent que le bonheur n^est pas possible sain^^lamoi^k, et vnlà pourquoi ils slntéressént, avant tout, à la réalisation dé la justioe el de «es lois«
• Yo«is voyoas;, cifoyôns, qu'entre ces Aenx partis il y a une opposition pMonde
ni
et radicale ; il y a une question de vie ou de mort pour la civilisatiou française. Je le redirai toujours pour que chacun Teotende et le comprenne. Les uns organisent la société en vue de Tidée de bieic-être ; les autres la constituent en vertu des principes de justice et d'équité. Ceux-là veulent le bien-étrë comme condi-lion de la justice; ils disent que Tindividu ne peut pas être moral quand il est sollicité par ses besoins; ceux-ci disent que la justice* est la condition absolue du bien-être, et ils ajoutent que les hommes ne peuvent pas vivre en société, se développer, satisfaire leurs besoins, s'ils ne sont pas moraux. Les uns réclament d'abord Texercice du droit ; les autres pensent qu'il faut avant tout connaître et pratiquer le devoir. Les premiers veulent recevoir le bien avant de le mériter et de le rendre ; les seconds veulent pratiquer le bien avant de le recevoir.
« Mes amis, si j'étais philosophe, je vous dirais que cette querelle est bien vieille. C'est l'athéisme et le déisme des premiers siècles ; c'est le paganisme et le christianisme d'autrefois; c'est le réalisme et le nominalisme du xv^ siècle; c'est le matérialisme et le spiritualisme du xvm'' ; enfin c'est la grande, l'éternelle lutte de l'Orient contre l'Occident, de la barbarie contre la civilisation.
« Citoyens, ces assertions peuvent vous paraître paradoxales, mais je les livre avec confiance à vos méditations, et je me charge de vous les démontrer plus tard. Je n'ajouterai plus qu'un mot à ce sujet, c'est que les systèmes socialistes, quels qu'ils soient, se rapprochent tous, plus ou moins, des formes sociales de l'Orient. Ici, c'est l'absorption complète de l'individu, corps et àmè, par TEtat. Là, c'est un protectorat violent qu'on lui impose par la force. Dans tous on supprime :
« Le mobile de l'activité, c'est-à-dire la liberté;
• Le mobile des progrès intellectuels, c'est-à-dire la dignité de l'homme;
« Le mobile de la civilisation et de tous les nobles penchants, c'est-à-dire la moralité.
« Remarquez encore, mes amis, que les socialistes sont essentiellement athées ou païens; que tous ayant horreur du bien et du vrai, quoi qu'ils disent, repoussent par conséquent le beau qui en est la synthèse. Du moins c'est là que sont conduits ceux qui restent logiques avec leurs principes. D'autres, moins rigoureux ou plus timides , acceptent I'art, mais ils lui assignent un but indigne de lui, et tout autant grossier que faux.
« Je vous demande pardon, citoyens, de m'étre écarté de la question véritable. J'ai voulu vous parler de la maladie de notre époque, pour vous mettre en garde contre les atteintes de l'épidémie. •
Ainsi parle ce bon père Abraham, dont nous vous engageons à lire les discours. Conformément à cette distinction des hommes en politiques et êoùialiêtei, nous marquerons les journaux d'un P ou d'un S suivant les doctrines qu'ils professent. On verra qu'on eiïct le caractère de la révolution de février est d'être so-
ciale^ c'est*àrdiredé tendre à donner des forces organiques au parti révolutionnaire de TEurope, qui, depuis un siècle, travaille si activement à la destruction du monde civilisé, et pour qui la République n^est qu'un prétexte, une des étapes sanglantes que nous devons parcourir avant d'arriver à la barbarie. Cest toujours la lutte des Titans qui roulent et accumulent des rochers informes pour escalader le ciel.
Ouvriers, mes frères, mes amis, si ce livre tombe entre vos mains, ne me croyez pas aussi méchant que Je le parai& quelquefois dans mes attaques contre les socialistes. Je n*ai qu'un amour, celui du bien ; qu'une haine, la haine du mal. J'ai été travailleur comme vous, je veux dire comme beaucoup d'entre vous, qui travaillent réellement, qui souffrent en silence, qui sans cesse se font plus grands ' par la télé et par le cœur, et à qui chaque jour apporte une idée nouvelle, une nouvelle vertu. Comme beaucoup d'entre vous, j'ai été socialiste, socialiste de la veille, car il y a bientôt dix ans; comme un homme qui croit et qui cherche, j'ai étudié longtemps, sérieusement, avec foi et conscience, tous les systèmes, depuis Campanella jusqu'à Proudhon ; Je les ai creusés, sondés, percutés dans tous les sens, et je les ai trouvés vides, parce qu'il y avait un pourquoi qui échappait toujours à ma raison. Comme vous, j'ai courbé mon dos sous le travail des bras ; comme vous, j'ai eu faim et je n'ai pas eu de quoi manger; comme vous, enfin, j'ai été privé des joies de la famille, et quand le besoin me retenait au lit, je n'avais pas à mon chevet une compagne aimante et aimée, une fille chérie qui m'apportât les douces consolations du cœur. Mais au lieu de maudire la société, je bénissais Dieu. Le soir en me couchant, ou plutôt le matin, lorsque ma bougie pâlissait avec la dernière étoile au ciel, je fermais doucement mes paupières en disant : « mon Dieu, que vous êtes boù, que vous êtes grand, que vous êtes juste, et combien je vous aime! Merci, mon Dieu ; vous m'avez cru fort, et vous m'avez apporté une journée^ une longue journée de souffrances et de douleui*s! Vous m'avez cru bon, et vous avez voulu m'éprouver, vous avez voulu me rendre meilleur; soyez béni! Encore demain, encore toujours, j'inclinerai mon front humble et soumis devant vos décrets; j'accepterai avec bonheur le travail et la peine comme un devoir, comme une réparation. » Et alors je dormais mieux, je dormais plus vite; le sommeil venait réparer mes forces pour recommencer le lendemain réternelle lutte du bien contre le mal. J'ai triomphé, mes amis; Dieu est juste. Dieu est bon; que son saint nom soit béni! Voilà pourquoi j'ai fouetté sans pitié les imposteurs qui vous trompent, les méchants qui vous égarent, les fourbes qui vous exploitent. Mais Je vous aime, je suis bon, voyez-vous; bon comme vous, comme l'homme qui a beaucoup souffert et qui consacre sa vie, son sang, s'il le faut, au triomphe de cette devise où sont écrits tous nos devoirs : jvsticb et véeité.
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UFéwrier.
Yoit,lejouraal la République. D'abord incer J P^!^^^ ^^ ^6, et /ionnant la liste des blassés de
1 ^ S. Le 24 Février, au moment môme oà la République a été proclamée à i'Hôtd-^de- Ville, le journal là république a été fondé.
Le citoyen Eugène Bareste, son rédacteur en chef, publiait autrefois VAlmanaeh prophétique. C'est sans doute à cette circonstance qu'il faut attribuer sa prudente et sage prévision, car tandis que le peuple se battait au PalaLs-Royal et enTahissaitles Tuileries, ce répubficaîn de la veille et du lendemain préparait, comme on le. ....
dincer-Ki tain sur la marche qu'il devait suivre, le ci- P^^*^*^
toyen Bareste se contente, dans les premiei^ numéros, d'approuver les actes et les tendances du gouvernement provisoire. — S'il les désapprouve quelquefois, c'est pour réclamer avec persistance le changement de tous les fonctionnaires de l'ancienne administration ; — - il semble ignorer qu'au %4t février il n'y avait pas en France assez de républicains pour occuper les emplois publics, et que bon gré mal gré on était obligé de conserver les fonctionnaires de la veille. — a Si l'on veut pouvoir changer les choses, dit-il, il faut d'abord changer les hommes,» 1 — ce qui signifie : vite, donnez-nous des pla- 1 ces, à nous et à nos amis ! — Mdheureusement, et nous en avons fait la cruelle épreuve^ tous ces hommes nouveaux étalent des hommes complètement neufs.
Peu à peu le journal la République a levé l'étendard du sociaUsme, et c'est à présent mi des organes les plus répandus des doctrines démagogiqueâ.
2 — P. L'harmonie universelle. — Dieu, som'ce de tout bien et de toute justice, fondateur et conservateur de toute la société hu* maine, principe et fin de toutes les lois morales et politiques, telles sont les idées que ce journal s'est efforcé dâ répandre depuis le 25 février. M. Louis Le Hir, son rédacteur en chef, est un homme dévoué aux doctrines d'ordre et de progrès qtfi sont le fondement de toute civi-
tiiMtlon. Kos démocrates lui reprocheront safis douta d'être qb cathoUque ôe la veiHe, car il place 1^ charité chrétien bien en d^us du grossier instinct de fraternité qui, s'il n'est pas éclaire et gnidé par la religion, ne peut conduire les hommes qu'au plus brutal communisme.
5. — La voix du peuple. — Demi-feuille ou canard publiée le 25, et ne contenant que des nouvelles kusses pour la plupart.
Le voNiTSUH R^UM.iQAiH. — Feuille
91 Février.
Aux preiliiers jours, la consternation fut grande dans Paris. Chacun comprenait que cette révolution qui, aux cris ùevive la réforme^ nous avait conduit à la République, pourrait bien sans le vouloir nous entraîner aussi jusqu'au communisme. Placé entre deux inconpus, entre le passé et l'avenir, on ne savait comment accepter le présent. Tout dans les faits, dans les hommes et dans les idées paraissait étrsmge et imprévu. Hier et demaûi étaient également inj compréhensibles, jamais le doigt de Dieu ne s'é- I tait appesanti d'une manière aussi évidente sur le pays. ^ Les républicains euxHOiêmes, n'osant croire à leur succès, s'inquiétaient fdus de l'exploiter que de l'organiser. Tout le monde attendait. Enfin, le 27, l'opinion pubhque encore timide et tremblante voulut se réveiller, on vit alors paraître;
5 — P. Le salut public, f- Gérant M. Loudun. Journal modéré qui ne put satisfaire la fièvre démoératique dont toutes les tètes avaient été saisies m subitement.
$ — P. Le salut public, de MM. Champfleury, Baudelaire et Toubin» — Quoique ou parce que rédigé avec beaucoup de talent, ce journal de (hntaiâe démocratique n'eut que deux numéros. Comme il est extrêmement rare, puisque la Physionomie de la Presse n'en fait même pas mention, nous en extrairons
RfiVDE DES JODEWAOX/
un article intitulé : Les CHATiMBNf s ds bibu.
a L'ex-roi se promène.
Il va de peiqtle en peuple, de TÎUe eu ville.
Il passe la mer ; — au-delà de la mer, le peuple bouiUonne , la République fenaieote sourdement.
Plus loin, plus loin, au-delà de TOcéan, la République.
Il rabat sur TËspagnOv — la République circule dans Tair, et enivre leB poumons eomme un parfum.
Où reposer cette tête maudite?
A Rome?... Le Saint-Père ne bénit plus les tyrans.
Tout au plus pourrait-il lui donner Tabsolu^ tion. Mais Tex^-roi s'en meque. Il ne croit nia Dieu i ni à diable.
Un verre de Johannisberg pour rafraîchir le
gosier altéré du juif-errant de ta royauté !
Mettemichn'apas le temps. U a bien assez d'affaires sûr les bras ; il faut intercepter tautes les lettres, tous les ]ourn«ux,|toates les dépôdies. Et d'ailleurs, entre despotes, il y a peu de fra*ternité. Qu'est-ce qu'un despote sans couronne ?
L'ex-^roi va toujours de peuple en peuple, de ville en ville.
Toujours et toujours, vive la République! vive la liberté ! des hymnes ! des cris ! des pleurs de joie !
Il court de toutes ses forces pour arriver à temps quelque part avant la République, pour y reposer sa tête ; c'est là son rêve. Car la terre entière n'est plus pour lui qu'un cauchemar qui l'enveloppe. Mais ù peine touche-t-il aux barrières, que le» clodies se mettent gaiement en branle, et sonnent la République à âes oreilles éperdues.
La tète de Louis-Philippe attire la République comme les paratonnerres seavent à décharger le ciel.
Il marchera longtemps encore, c'est là son châtiment. Il faut qu'il visite le monde, le monde républicain , qui n'a pas le temps de penser à lui. «
7 — P. La répobltqub française. ( jfon mentionnée dans la Phytiontmie de la Pre$$e). Rédacteurs : MM. Frédéric Rastiat, Hippolyte
Caslille, Molinari. — Né le 26 février, ce joui^
nal, franchement républicain, combattit coura-
gensement pendant près d'un mois les doctrines
absurdes du citoyen Louis Rlanc. Dans le n» 18,
nous trouvons ce mot aux électeurs ruraux:
« LaisseresE-Yous tme tK)igfi'éè d^fi^aies 'y' dé*poser ce vote qui doit décider de- votre salut?:. Autant vaudrait,. Qia, foi, confier au prenuer passant venu, votre beurre, v^s œufe, et vos choux, pour qu'il aille, sans vous., les vendre aU marché voisin, »
Voici un extrait ^u n*^ 14, cfUi va assez-bien à l'adres^ des socialistes, et coinitie notis n^en avons par encore fini avec eux^ il «'eiit pas inu^ tile de le traniscrire ici:
« Que l'on y prenne garde ! Aujourd'hui oa commandite la théorie de M. Louis Rlanc; demain, il faudra commanditer celle des fouriéristes, après-demain celle des communistes!
Et qui fournira, l'argent ? Lés contribuables, c'est-à-dire tout le monde, le pauVre comme le riche, car tout le monde paye l'impôt, ne l'oublions pas ! Et le pauvre plus encore que le riche! Rs objectent, à vrai dire, ces sociaUstes à. qui l'on jette avec une si déplorable libéralité les deniers de la nation, ils otyectent que leurs ateliers nationaia donneront du travail aux ou* vriers. Oui, sans doute, mais ce travail qui sera donné aux uns ne sera-t-il pas ravi aux autres? Ces capitaux avec lesquels on va fonder des ateliers nationaux ne seront-il pas enlevés à toutes les branches de la producdon, oîji ils servent à alimenter le travail? En les déplaçant, on déplace le travail, voilà tout; oh le déplace k grands frais, et, par conséquent, au lieu de l'augmenter on le diminue ! »
8. — Le p£Uplb constivuai9t. ^-Le 27 fé^ vrier, lorsque ce journal parut en placards sur les murs de Paris, ce fut un événement. Chacun s'abordait le soir en se den^ndant: Avezvous vu, avez-vous lu le journal de l'abbé de Lamennais?— Le célèbre auteur des Paroles d*un croyant reparaissait tout à coup Comme une ombre, l'ombre de lui-même — Les premier^ numéros sont pleins de foi, pleins d enthousiasme pour la République. Ainsi le il avril, l'abbé de Lamennais écrivait :
« L*union du peuple et de l'artoéca été scellée hier an pied du monument, immortel symbole de notre gloire nationale, sous le drapeau sacré qui enveloppe de ses pUs tous les enfants de la France. — Et comment l'armée et le peu- I pie ne seraient-ils pas unis? Par où pourraient- I ils être séparés? Est-il un intérêt qui ne leur ' soit pas commun? N'est-ce pas du peuple qae ' sort le soldat? Le temps de son service fini, j n'est-ce pas dans le peuple qu'il rentre? Il y - retrouve son pore, sa mère, Besfrèresysessœari,
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Est-ce que jamais ces liens ont pu 6tro rompus?
aCompreod-on maintenant tout ce que renferme de salutaire et de grand Tunion du peuple et de Tarmée? Elle est le complément de Funilé nationale, la garantie de la paix dans le droit, de r(»*dre dans la liberté. Une seule volonté, une seule force, et conséquemment plus de révolutions possibles, car les révolutions ne sont jamais que le combat entre deux forces et deux volontés opposées »
Et, le il juillet, le même homme écrivait dans le même journal :
« Le Peuple constituant a commencé avec la République, il finit avec la République ; car ce que nous voyons, ce n'est pas, certes, la République, ce n'est même rien qui ait un nom : Paris est en état de siège, livré au pouvoir militaire livré lui-même à une faction qui en a fait Son instrument ; les cachots et les forts de Louis- Philippe encombrés de 14,000 prisonniers, à la suite d'une affreuse boucherie organisée par des conspirateurs dynastiques devenus, le lendemain, tout-puissants ; des transportations sans jugement, des proscriptions telles que 93 n'en fournit pas d'exemple , des lois attentatoires au droit de réunion, détruit de fait ; l'esclavage et la ruine de la presse, par l'application monstrueuse de la législation monarchique remise en vigueur ; la garde nationale désarmée en partie ; le peuple décimé et refoulé dans sa misère, plus profonde qu'elle ne fut jamais ; non, encore une fois, non, certes, ce n'est pas là la République; mais, autour de sa tombe sanglante, les saturnales de la réaction.
« Les hommes qui se sont faits ses ministres, ses serviteurs dévoués, ne tarderont pas à recueillir la récompense qu'elle leur destine, et qu'ils n'ont que trop méritée. Chassés avec mépris, courbés sous la honte, maudits dans le présent, maudits dans l'avenir, ils a'en iront rejoindre les traîtres de tous les siècles dans le charnier oiî pourrissent les âmes cadavéreuses, les consciences mortes »
Dans le 5* n"*, nous trouvons un article de M. Pascal Duprat qui termine par ces mots :
a Que les ouvriers ne se dessaisissent pas légèrement de leurs armes, qu'ils gardent avec la même sollicitude la plupart de ces barricades qui ont été le tombeau de la royauté. C'est ainsi qu'ils fonderont véritablement la République* Ces pierres qui ont fsài tout à coup des ci-
tadelles seraient encore au besoin les gardiennes du droit populaire. »
En voici un de M. Henri Martin, qui ne paraît guèire plus pacifique :
« Que crains-tu, ô peuple, en retournant au travail ? — Qu'on t'arrache ces droits reconquis au prix de ton sang? — Qu'on te vole encore cette égalité polilique qui est le seul moyen et la seule garantie des améliorations sociales ? — N'as-tu pas ton fusil à côté de ton établi ou de ton métier ?— Qui te l'ôtera ?»
Les collaborateurs de M. l'abbé de Lamennais étaient M. Aug. Barbet, pour la partie financière ; MM. Ferrari, Jules Dupré et Christien Ostrowski, pour la politique extérieure. Ce dernier trouvait que les Français, les Belges, les Suisses, lesEspagnols, les Portugais, les Italiens et les Polonais sont tous républicains, et il porte à 405 millions le chiffre des vrais démocrates en Europe. — Peut-être aujourd'hui en rabatterait-il un peu.
Âpres avoir boudé l'Assemblée nationale et la commission de constitution, l'abbé de Lamennais se mit à bouder le public qui répondait froidement à son appel.— Le 11 juillet, le Peu-pie constituant cessa de paraître; l'illustre abbé eut la modestie de croire que /a l{^/brm€ le remplacerait avantageusement auprès de ses lecteurs, et il légua sa succession à ce journal, qui n'en devint ni plus riche ni plus intelligent. — Voici les adieux qu'il fit à ses abonnés : c 11 faut aujourd'hui de l'or, beaucoup d'or, pour jouir du droit de parler : nous ne sommes pas assez riche. — Silence au pauvre. »
Ce journal en réahté n'était ni franchement politique, ni franchement socialiste. — C'étaien t toujours les Paroles d'un croyant^ les Âmschaspandset Darvands, une sorte de mysticisme grossier qui tient de la bête et de l'homme, mais qui ne répond à aucun besoin, à aucune fraction de l'opinion publique ; nous sommes persuadés que si M. l'abbé de Lamennais avait trouvé une idée, la plus petite idée nouvelle; il aurait eu le talent de trouver aussi un cautionnement.
9 — S. L'ami du peuple. — Les savants disent que le citoyen Raspail (de Carpentras) ne sait rien, mais que c'est un homme d'Etat; — les hommes politiques, au contraire, ne veulent pas le prendre au sérieux et soutiennent que ce doit être un bien grand savant. * Ainsi pris entre l'arbre et l'écorce, ce vieux républicain nous paraît avoir quelque analogie avec la pu -
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naise de bois qui révèle son existence obscure et honteuse par Todeur nauséabonde dont elle infecte Tair. Quant à nous, nous le laissons se juger lui-même ; et puisqu'il dédaigne maintenant la science, acceptons-le comme homme politique. — A nos yeux, il n'a qu'un tort, c'est de se regarder toujours au travers de son microscope et de se voir beaucoub plus gros qu'il n'est. Lisez son journal, car c'est son journal, le journal du citoyen Raspail, l'ami du peuple, et vous trouverez à chaque page, à chaque colonne , à chaque ligne, sous chaque mot, le moi^ moi Raspail, moi le grand homme, je veux, je dis, je prétends ! — Il a eu le talent de faire croire, dans ses premiers numéros, qu'il inquiétait le gouvernement, et quelques lecteurs candides l'ont pris au sérieux. — Plus tard, il s'est cru poursuivi, calomnié, traqué (car il a aussi la faiblesse de croire que tout le monde le connaît, et que par conséquent tout le monde lui en veut) ; mais il en a été quitte pour la peur. — Il alldit sans doute tomber dans Toubli, dont il est digne, lorsque lui vint la fantaisie de se montrer à toute la France en escaladant la tribune de l'Assemblée nationale; — et comme on ne le regardait pas assez, il se mit à crier, à pérorer et à faire le tribun. Cette célébrité par effraction lui valut d'être envoyé a Vincennes.— Mais le peuple, toujours intelligent et moral, aime à récompenser ceux qui violent les lois, et surtout ceux qui cherchent à renverser les législateurs élus par le suffrage universel. — Le citoyen Raspail (de Carpentras) , appuyé aux dernières élections par 66 mille électeurs, a été nommé représentant.
Nous parlons peu du journal, parce que le journal c'est l'homme ; quoiqu'il ait eu quelques collaborateurs anonymes, l'un et l'autre se valent. — N'ayant jamais rien appris, le citoyen Raspail (de Carpentras) croit tout savoir ou tout inventer. — Il est indifféremment géomètre, légiste, historien , etc., etc., et parle de tout avec une égale assurance. — Dans le club des Amis du peuple, il faisait un cours de déclamations démocratiques et sociales. Le mattre seul avait la parole. — Voici quelques extraits de son journal:
(N® 2) c Nous venons de lire avec la plus profonde affliction, dans les ordonnances du Mo-nileur , que le citoyen Crémieux continue à donner du monsieur à tout le monde dans ses rédactions. Nous soupçonnions que le citoyen Crémieux n'était pas républicain avant la pro-
clamation de la République : mais aujourd'hui ce serait un parjure que de ne pas l'être dans le cœur. Après l'allocution de M. Crémieux, vient l'allocution de messieurs, car nous n'osons pas dire des citoyens membres du gouvernement provisoire. Le Moniteur maintient la particule de h M., car nous ne disons pas le citoyen de Lamartine. M. . de Lamartine use du mot de messieurs, long comme le bras. Nous sommes en pleme réaction ; pourquoi pas? M. Thiers a reconnu le gouvernement provisoire, d
Dans le n** 7, nous trouvons ces cinq lignes pleines d'aménité et de bon goût :
« Le sieur Thiers ose se dire citoyen et se présenter à la candidature dans les Bouches-du- Rhône. Nous pensons que ce petit valet congédié de l'ex-royauté aurait dû se présenter de préférence au Bouches de la rue Transnonain {vieux stylé), t»
Le citoyen Raspail, écrirait-il encore aujourd'hui comme au 6 avril : « La république seule peut nous préserver de la guerre civile et des révolutions ; là où tout se décide par le vote, il n'y a plus de place aux coups de fusil. v> — La tentative du 15 mai et les journées dejuinl'ontelles rendu moins ignorant ?
Enfin, dans les derniers numéros de l'ÂnU du peuple, le citoyen Raspail, voyant baisser sa popularité, s'est fait franchement socialiste, sans accepter aucun système, sans formuler aucune doctrine. Voici pourquoi nous ne pouvoLs voir en lui qu'un ambitieux sans idée, un esprit inquiet, soupçonneux et chagrin qui devrait bien aller rejoindre ses amis de la veille et seconso- 1er avec eux de leur ridicule nuUité.
10 — S. Lk Représentant du peuple. — Celui-ci n'est pas le vrai, le grand, le fameux Représentant du peuple qui définit la propriété un vol, la famille un préjugé, la religion une sottise. — Cependant, il n'en vaut pas mieux. Ce sont les mêmes doctricnes grossièreset immorales, développées sans aucune espèce de talent. Le jour même de sa naissance , il a trouvé la mortlionteuse qu'il méritait.
28 Février.
11 — La voix du peuple. —Ce que dit la Pysionomie de la Presse à propos de ce journal est erroné. Nous avons sous les yeux le numéro publié, il ne contient absolument que des nouvelles ou plutôt que des bruits etdesondit comme il en circulait tant alors.
29 Février.
12 — P. L'AsSEHBLi» NATIOYALB. — Cett^
le
bullehn db censure.
fetiilte, franchénleât moQarebiqAe et i^etionnaire, éomme disetit tes ^^oeràted <Phier, a dû sHHi grand et rapide succès au talent de ses rédacteurs êtt^iotû, mais aussi à ropposîHon coufageus» et éno^giqtie quelle n^a cessé de faire au noureau gouvernement. •-- Quoiqu'elle n^ait jamràs levé son drapeau, on Faccuse avec quelque raison d'appartenir à d'anciens fonction-» naires de Louis-Phifippe.
Voici quelques extraits de ce journal :
N« 28. « Si quelques milliers de fanatiques égarés voulaient violenter et dissoudre l'Assemblée nationale et traiter on pays conquis notre belle patrie, nos représentants auraient bientôt trouvé dans le camp des trente millions de Français qui les auraient élus, un asile respecté, une libre enceinte pour délibérer*
« Et soyez-en certains, malgré vos menaces, de tds hommes sauront faire respecter la souveraineté nationale^ soit à Paris, soit ailleurs, s'il te faut.
« N'ayez donc plus la pensée de vouloir gouverner la nation tout entière par la tyrannie^ les usurpations, par la surprise des émeutes ; la France a cru devoir accepter d'une voix unanime les chefs qui ont pris le pouvoir, mais elle ne veut plus courir le hasard d'une pareille iwr provisaliou* »
qui envoie dans le^jirovinces l'inquiétude, l'agitation et la tyrannie.
« Nous attaquons le inembre du gouvernement provisoire qui prétend opprimer la majorité et qui, pour le soutien de ses opinions, pour le triomphe de Ses volontés, en appelle à la force du dehors. »
N*» 5^, « Nous n'écrivons pas pour les fanatiques intolérants, pour les utopistes orgueilleux, pour les ambitieux incapables et cupides ; nous n'écrivons pas surtout pour les hommes de miauvaise foi, à quelque couleur, à quelque classe qu'ils appartiennent.
« Nous avons pour inspiration notre conscience, pour guide l'opinion publique^ et afin d'assurer le triomphe de la vérité, nous n'avons pas besoin de l'éclat du style, des artifices du langage et des ressources d'une plume exercée.
« On écoute notre parole parce qu'elle sort de notre cœur, parce qu'elle traduit la pensée de tous. A dé^ut de talent, nous possédons la foi, et la foi politique ne manque jamais d'auditoire au milieu même des passions les plus exaltées, parmi les faiblesses les plus déplorables.» ♦ .
N<» 46 « Nous avons adopté la
ligne droite comme la plus courte et la plus sincère : ce n'est pas notre faute si les détours de la diplomatie paraissent à quelques personnes trèshabiles, plus conformes à la situation du pays.
tt Nous ne pensons point à la régence, parce que la régence nous paraît actuellement impossible ; nous ne pensons point au comte de Chambord, parce qu'il ne serait qu'un danger de plus.
«t Nous comptons des amis dans les regrets et les souvenirs que présentent ces deux noms; mais avec les hommes sensés et prévoyants, avec tous les hommes dévoués à l'avenir et à la prospérité du pays , nous voulons un essai sincère , complet de' la République.
« Nous le voulons avec plus d'ardeur que le pins fougueux républicain. »
N"^ 52. « On nous demande pourquoi nous attaquons sans cesse M. le ministre de Tintérieur, pourquoi nous nous posons comme ses ennemis personnels.
Notre réponse est faciio ;
« Nous attaquons le ministre de l'intérieur
<t Voici les noms des dynasties qui veulent régner sur 35 millions de Français ^ qui veulent gouverner le plus noble pays du monde.
a ta dynastie du National, la dynastie de la Réforme, la dynastie de la Commune de Paris, la dynastie des communistes socialistes, etc., et enfin la dynastie des fainéants et des pillards ; nous oublions sans scrupule quelques autres prétendants d'une nuance trop insignifiante ou d'une couleur trop tranchée.
« Le National représente la gouvernement accepté et responsable ; la Réforme, toute minorité qu'elle est, règne un peu et gouverne beaucoup; la Commune de Paris aspire au triumvirat dictatorial; les socialistes rêvent l'égalité mathématique et anti-sociale. Enfin les fai néants et les pillards demandent le pillage et le partage des propriétés pour y jouir à leur tour en paix des douceurs de l'oisiveté. » . .
rAssembée nationale a publié autrefois deux lettres à M. de Lamartine qui ont eu un grand retentissement dans toute la France. — La première surtout était très remarquable. — Ceux qui l'ont lue la relisent encore avec plaisir.
Suspendu aux journées de juin, ce journal a reparu le 7 août; mais nous doutons fort qu'il ait obtenu depuis le même succès. — Sa tàchej
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était presque remplie ; fi avait réveillé Topinion sage et modérée de la grande majorité da pays. — QudUes (|uesdient les o];Hnionsàtt?Lquelles on appartient» on doit reoonnàiti^ qa*û a poursuivi sa marche «veo beaucoup de talent, de eourage et de modération au milièfH des dangers, des entraves, ded titemaeés de toute nature dont il était entouré.
Rédacteur etl chef: S. le marquis de la Valette qui avait Mdé autrefois l'Edio du monde savant.
15— P. Le girondin — Ce titre dit asse»
ce que devait être ce journal, qui a eu six numéros. — A la devise liberté^ ég^alUé^ fra^ iemilé, il osa ajouter : ordre public ; c'était du courage alors. — Son rédacteur en chef, M.
Auguste Vitu, dirige maintenant le Pamphlet^ Ce n'est pas nu républicain de la veille ni du lendemain, mais ce qui vaut mieux, c'est un homme de talent.
14. — Lb drapeau BfiPUBLiCAiN. — Quoique ce journal ait vécu quelque temps, nous n'en avons gardé aucun numéro, nous n'en dirrons donc rien, et c'est justice ; il était complètement nul.
15. — Le réformateur des abus , par le citoyen Bouchereau. — Insigniflant et nuL — Mort-né. — M, Bouchereau, qui veut réformer le calendrier, nous parait être un républicain d'Almanach.
16 — P. La liberté. — Hâtons-nous d'enregistrer celui-ci, car demain, !•' mars, il aura cessé de vivre, et son titre sera pris par un autre ; M. L'Herminier, ancien rédacteur en chef du Portefeuille diplomaliquet en était le fondateur, -* Ce devrait donc être un journal modéré ou plutôt réactionnaire, — Cependant, M.
L'Herminier disait souvent: « Si la civilisation française doit s'éteindre, pourquoi ne pas nous jeter tout de suite dans le communisme et finir par de joyeuses folies. •«- Mieux vaut la barbarie des socialistes que l'abrutissement des bourgeois. » — C'est le cri de désespoir d'un homme d'esprit qui voit juste et loin.
Terminons ce glorieux mois de février en citant deux publications qui ne sont à la vérité ni littéraires ni politiques, mais que noua devons mentionner ici pour mémoire.
17. — Le mois. ^ Récit des événements accomplis, fait par le citoyen Alexandre Dumas, secrétaire particulier de Dieu. C'est un recueil amusant d'aoecdole» révolutionnairesi On y
trouve souvent des tnôt^ comme celui-ci: que pensèss^vons des cèmmunîstes icariens^
Les communistes icarieïis sont les disciples
d'toi oertaiâ greemmmé le&ie qui a voulu voler.
NoiTRB mÊtùOLU» ^ Publication heb
donadaire semblable à la préeédenle, moins le
talent et l'esprit du rédacteur en chef.
SO.o^L'ÉPlLdauBUR. -««Joanial antipathique à tout ceqtii n'est pas Texpreâsion vraie de la popularité, du patriotisme et de la Rationalité. Par le citoyen Saloroon (du Finiitàre), atteur d'un calendrier planétaire et universel, propre à régler définitivemett le temps civil et astronomique, à partir de l'an 1^ de la seconde République française. Cette feuille n'a paru qu'en spécimen^ Noua livrons cet honorable citoyen, dont nous connaissons déjà deux volumes assez curieux, à notre ami Champfleury pour qu'il en enrichisse sa galerie des excentriques contemporains.
!•' Mars.
28 — P. La ubbrté. •-* Voici le programme que nous trouvons dans le n*^ ,2; IAberti$ conquises et à conquérir»
a Liberté individuelle réellement garantie, — Liberté entière et complète de la pensée, orale, manuscrite, imprimée ou dessinée,
« AboUtion de l'impôt du timbre et des cautionnements pour les journaux, — Abaissement des droits de poste.
« AboUtion de toutes les lois d'entraves ou de monopole.
a Plus de bureaux de timbre et de tabac privilégiés, dont on avait fait autant de petits moyens de corruption.
a Libre carrière ouverte à toutes professions qui n'auront besoin que de brevet de capacité. «Justice rendue au nom de la nation par des juges nommés par des électeurs.
(( Grande diminution des frais de justice. — Développement des justices de paix» — Réduction du nombre des magistrats salariés. — Application du jury aux tribunaux correctionnels. a Tout garde national fait partie du jury, a Suppression desimpôts sur le sel» la viande , les vins ordinaires, cidre, bière et autres denrées atinlentaires de première nécessité.
« Etablissement des impôts de luxe sur les voitures, les chevaux, les domestiques mâles, les cl liens de chasse et de fantaisie, les vins fins et les liqueurs, les cartes, etc., etc.
« Instruction libre et gratuite sous l'inspection du goavememeut. — Ëcoles primaires» Mivt
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centrales. — Plus de privilèges universitaires.
a Les notaires nommés par les électeurs de leur arrondissement ou canton.
c( Plus de vénalité des charges. •— Les avoués, les agents de change, les agréés, les courtiers, les huissiers, etc., etc., rentrent dans le droit commun. »
Voici en quels termes il apprécie, dans son N" 49, la manifestatipn modérée du 16 svril :
« La réaction républicaine, qui ne veut pas que les places et les emplois soient aux plus avides et aux plus braUlards, a commencé hier. Comme nous le disions dernièrement, le peuple ne veut point qu'aux sangsues pleines de la monarchie succèdent les sangsues vides de la république. Il veut du travail pour tous et du pouvoir pour quelques-uns (les plus dignes et les plus capables).
« Le peuple veut Tordre, la propriété, la famille, parce qu'il aime le travail ; parce qu'il a du bon sens, parce qu'il a des entrailles. Ce qu'il ne veut pas, parce qn'il a acquis en deux mois l'expérience de deux siècles, ce sont les coupables paresseux, les oisifs importants, tous émeutiers ou fauteurs d'émeutes, tous destructeurs du travail et par conséquent meurtriers.»
Ce journal, d'abord très-modéré et assez insigniGant, fit plus tard une violente opposition, probablement au profit des idées napoléon-niennes^ il fut suspendu aux journées de juin, et depuis il essaya vainement de reparaître. Les fondateurs se divisèrent; une liquidation devint nécessaire. Chacun d'eux attribuait au titre le succès vraiment prodigieux que ce journal avait obtenu. — Leis véritables causes de sa bonne fortune étaient : V La modicité du prix; ce fut le premier grand journal à 5 centimes. — '2^ Une rédaction vulgaire, insignifiante, à la portée de tout le monde. — S*" La poHtique pittorosque de M. Alexandre Dumas. — 4® Une suite de nouvelles à la main et de bons mots qui trahissaient les habitudes et les écrivains de l'ancien Corsaire. —Rédacteur en chef: M. Le Poitevin-St-Âlme, qui a le tort de mettre toujours son genou sur sa tête.
21 — S. Le peuple. — Journal mort-né. — Nous retrouverons l'auteur plus tard dans L'Ac-cuaaieur public.
22 — Journal de la gariie nationale et DE l'armée. — Nous n'avons rien à en dire ; c'est un recueil d'actes officiels et d nouvelles.
< 2 Man.
23 —S. Les droits de l'hohhb. — Feuill rouge écarlate, — N'a eu que deux numéros. - Son rédacteur en chef, le citoyen Dézamy,est fine rougede la veille, vieux socialiste condami pour diffamation, et impliqué eu 1843 dans ui affaire de fausse monnaie - En 1840, il fit av( le citoyen Cabet une brochure intitulée: Pa irioies^ lisez et rougissez de honte ! mais il fâcha bien vite avec son protecteur qui id adressa d'assez sanglants reproches; plus tard] le même Dézamy publia un espèce de Code dt la communauté ^ dont le journal les Droits dt rhomme devait développer et propager les doctrines. — Il est impossible de rien imaginer de plus ridicule, de plus stupide, de plus immora! que cela.— L'imagination recule devant tant de sottises et de corruption ! — C'est la folie, le vertige, \edelirium tremens de l'esprit humain. — Citoyens! quand vous verrez les républicaini de cette écolé-là au pouvoir. — Aux armes !
5 Mars,
24. — La vérité. (Non mentionnée dans U Physionomie de la Presse), — Journal sans couleur et sans valeur quoique bien intentionni"^ il a vécu ce qu'il devait vivre,— un jour. 1
8 Mars,
25— S. La commune de paris. — Ayaiu' pour épigraphe : Se rallie à notre bannière (|ui voudra, l'attaque qui l'ose ! On lie dans le n? 3 :
« Nous sommes de la Montagne, nous glorifions la Convention, la plus grande assemblée du monde, parce qu'elle a sauvé la France.
a Nous marchons avec la Réforme, celui de tous les journaux qui a le plus contribué aux glorieuses journées de février ; nous suivons la même voie, non en dissidents, non en concurrents jaloux, mais fraternellement, mais en vieux amis depuis longtemps habitués aux balles de la monarchie. »
Voici encore quelques extraits du n^ 8 :
« Avant de souffrir que régence ou monarchie s'implantent de nouveau en France, on nous aura passé sur le ventre à tous. Vous sentez-vous de force à le faire, à le tenter, seulement?
« Posons nettement la questions. Si la nation trouve la place de sa souveraineté occupée par des hommes capables et actife, elle marchera avec eux; si au contraire elle trouve cette place vide, elle reviendra la remplir elle-même^ Ainsi donc pas de vilaines inquiétudes sur le résultat ou moins heureux des éléetions. Peuple, tu
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erais croire, en te livi-aiit à ces futiles alarmes. lue tu ignores ta force. N'eMu pas aujourd'hui îe que tu étais hier? Ce qui tombe dans l'urne, îe sont des morceaux de papiers; ce que tu as lans le cœur, c'est le sentiment indomptable de es droits.»
Peu à peu la rédaction de la Commune de Paris voulant grossir sa voix et se faire menaçante, le citoyen Sobrier ne parvint qu'àse ren-^ Ire ridicule. Ses formules habituelles étaient-
« Le peuple voit d'un œil sévère Le peuple
^f^^ La classe populaire est le roc immobile; elle n'attaque pas, mais qui s'y heurte s'y îrise! — L'Assemblée nationale va s'ouvrir, le peuple y portera lui-même sa constitution.— Prenez garde! L'incendie est au bout de la tor- :he qu'on promène depuis trois semaines dans es mains de l'ordre public. - La colère du peuple est la vengeance de Dieu. Ne provoquez pas îctte colère, car elle vous dévorerait comme la )aille. —Le salut de la France est dans l'éner- 51e, malheur à qui provoquerait demain cette mergie par une attaque insensée. Le peuple ne jrendrait plus alors conseil que de son désesïoir.Nous verrions la guerre civile sortir de la tempête des rues. Le résultat de la lutte ne serait pas douteux; car le peuple a deux armes îoutre une, la force et le droit. — Vovez main- ;enant, recteurs, si vous voulez ramasser dans e sang de vos frères une provocation qui tourlerait bientôt en une déroute immense L'égoïsme, à défaut de sentiment plus noble, vous conseille devons abstenir de violence. Nejouei [>as ce jeu. Vous tenez votre sort entre vos mams; tremblez de le compromettre. Le premier coup porté, le peuple se retournerait furieux contre vous. On n'assassine pas ce qui est siernei. 1^
La Commune de Paris disparut le i5 mai ivec son rédacteur en chef. — Depuis eUe a essayé de revivre et s'est traînée quelque temps encore; mais l'opiniou publique en a fait justice.— C'était la quintessence de la sotUse de l Ignorance et de l'immoralité. '
Commentse fait-il quece journal ait été envoyé gratuitemeiit, et à un très^nmd nombre d exemplaues, dans tous les départements? Qui faisait les frais de cette propagande ?
9 JUan.
.^^r^'}^ ™BCNEDEi848. (Non mentionnée dans ia Physionomie de la Presse) — Petit journal laltpar de petits hommes dan^ un
petit café du carrefour de TOdéon. — 11 a eu cinq numéros. —Je suis sûr que M. François Champin, qui est maintenant sous-préfet à Trévoux ne sera pas fâché de relireeette citation :
« République, sois en garde contre les modérés ! Ils ont des paroles douces, des caresses énervantes avec lesquelles ils endorment, etton premier devoir, à toi, c'est la viligance î De la modération! Pourquoi faire? De la modération dans le bien ! De la modération dans le juste ! ^ « La contre-révolution est maladroite, elle s'est trop pressée, nous rengageons à repasser... plus tard. Un dernier avis, un avis charitable: qu'elle ne cherche pas, avec cette fausse clef de la modération, à pénétrer dans l'Assemblée nationale; nous donnerons son signalement aux électeurs, ils feront bonne garde, car ils ne veulent pas de modérés pour les représenter, ils savent ce que coûte la modération, et trente-trois ans de notre histoire écrits dans la honte nous auront servi à quelque chose. »
En voici une autre, à propos des promenades que les corporations faisaient au Luxembourg : « Nous ne connaissons rien d'aussi touchant que ce simple mot écrit sur l'un des drapeaux : Blanchisseuses. Nous citons celui-là; mais tous, quels que soient leurs noms, ont un droit égal à notre respect. Saluons-les, ce sont nos frères et les meilleurs, car ils sont humbles, eux si forts.» il Mars.
26 — S. La voix des ciubs. — M. Garay de Montglave, directeur de cette feuille, est m homme d'esprit, dit-on ; il faut le croire, puisque, bien qu'il fût fonctionnaire de l'ancien gouvernement, il a pu se donner pendant quelque temps pour un républicain de la veille. La vérité est qu'en 1823 il a été condamné à mort pour crime politique. Voici comment ce journal, dans son numéro du 25 mars, arrangeait le National:
« Il est évident qu'un sentiment d'inquiétude domine le journal des débats républicains ; nous lui conseillons de ne pas trop s'efirayer lui-même des socialistes; la puissance des clubs où les socialistes dominent est foite pour contre-balancerles entreprises du National; maintes circonstances l'ont prouvé; Cabet, par exemple, est là pour le rappeler à notre mémoire.
« Enfin, c*est d'une maladresse ou d'une ignorance profonde, de venir dire que la réforme sociale doit être le bût des efforts de tous, mais que, pour l'atteindre^ les principes ne sont pas
trouvés ! Je crois, mon cher National, que vous ne savei guère ce qui se psse, et que nous irons plus loin que vous ne Je prévoyez.
«HbKÉ DIDIER»
Ce journal, qui a vécu près d'un mois, et qui n'a été remplacé que par la Commune de Pa^ T(g^ donnait assez exactement la physionomie des clubs de Paris. — Aussi avait-il une couleur rouge intense, beaucoup trop démocratique et sociale.
là Mars.
28 — P. Lb gajbld* p^tiqnu, Rédacteurs ; C»po de Peuillide et Jean-Baptiste Déplace.
— Journal modéré et honnête qui vécut peu. — Nous extrairons du i 1« n» les passages suivants :
a Le peuple jusqu'ici s'est montre patient et silencieux sur le passé ; mais, croyez-nous, le silence ne promet pas Toubli, et la mémoire re^ vient vite a qui continue de souffrir des maux dont i) a déji souffert.
a Qui donc vous dira la vérité, M ce n'est nous qui voulons la République, de la liberté dans Tordre et dans Pexercice régulier de tous et de chacim"? Dans notre boucbe la vérité est un enseignement; sachez l'entendre. Dans la bouche des autres, elle pourrait être une me-
nace..^-»*
<c C'est dans ces gouffres de gémissements et dç sueurs, oii les lueurs mêmes incertaines de la foi ont pénétré si rarement ; c'est dans ces deux cent mille ouvriers, chassés par l'émigraiton 4)1 capitd et par le chômage des ateKers idatis la niè> que vous devez chercher, voir et ^MtDtiniM'le ^n^r, bien a.^trement terrible et iaesttikMMe dans 4e présent «^ dans l'avenir, ^|ue teft alliions électorales et constituantes.
« Stl^aigitation sociale, vof^-voùs, les em- ^rkiues fbliUqcieê ne la caknent pas comme Vautre, «H kii jetant la promisse d'une garanlie de travail q<ir'oii ne peut pas tenir, quelques centimes pour besogne de terrassement, des em^s, des pkioés, des droii ou des habits plus <»u mtmis brodés. Bn lui jetant du plomb quAHA'^leiélevait son drapeau du droit à la vie éla«i travail, vous l'aviez attardée, rendue boiteuse, MMis «ussi rendue prudente et habile Elle avait lUtêiiéu •comme ou attend quand on se prépare. Etla voilà qui n'altend plus, elle a vaincu.
1 A Pariiil4wnt dmx >ociit milie cfà vous éemSiésàt; qu'aMoB-^roQs l'aille?
. a Et vous qu'attex-vous leur répondre?
<t C'est ià qii'cstH danger ! »
BU^4EriN DE GENSUR13.
29 -— S. Le pèui pucBfiNE. — Ancien fa brieant de fourneaux, •— Le premier numér est du 12 Mars, le second du il juin ; pendan ces trois mois de silence, deux ou trois autn pèreê Dûchéne sont venus se disputer les faveur du public. — Nous les examinerons à leur toui
Quoique rouge comme ses frères du mêu} nom, ce Père Duchéne leur déclare la guen danç son second numéro. — S'adressant a citoyen ThuiUier, il lui crie bien haut : « Rendt moi i^on nom, voleur! il m'appartient par dro d'ancienneté, il m'appartient parce qu'il mien, voilà tout!
« Et je le crie bien haut parce que f y tien
a J'y tiens, parce que ce nom-là, je veu qu'il devienne cher à l'ouvrier, que je défendra que j'avertirai, que je consolerai peut-être.
«J'y tiens, parce qu'il sera l'insomnie d hommes du pouvoir, qui ont promis au peup du travail, du pain et la république, et qui i lui donnent ni la république, ni pain, ni travai
a J'y tiens enfin, parce que c'est un nom r( publicam, et que je ne l'échangerais pas cont celui de Brutus!
Ci &itends-tu, citoyen ThuiUier?
(t Si tu le peux, continue donc à usurper i nom, moi je le porterai la tète ausiGÂ haute que eœur, le cœur aussi droit que l'épéei
€ Voilà pourquoi je signe :
« Le Père Duchéne, du 12 mars 1848.
Plus loin, il s'adresse aux représentants :
«Citoyens représentants, le Père Duchéne voi le dit pour que vous ^oyez bien avertis et qi vous ne prétendiez pas qu'il vous donne un en en jambe ; il ira tous les jours à la chamb s'embêter à vous entendre et s'écœurer à vo voir, afin de pouvoir le lendemain ou le surlei main vous empoigner au collet et vous dire chacun, l'un après l'autre, ce qn'il mérite, i dur, vous verrez ça!
« Ah ! comme il éreintra les beaux parleur les orateurs, tas de bls^ueurs qui jabottent qui n'avancent à rien, le Père Duchéne!
« Et il les nommera en toutes lettres, save vous ça ! car le Père Duchéne a (Ml :
« Mon journal, c'est iepilorù »
Voici en quels termes il parle au peuple :
a C'était ainsi il y a cinq ans l c'était ain •hier I énsi itera-ce demain, si le peuple ii| prend garde.
« Le peuple, pour les hommes du pouvoil
REVUE VES laOKIlÀt}):.
c'est une bète de somme à laquelle on &it ren* dre le plus possible,
« A tant la sueur du peuple ! au plus offrant et dernier enchérisseur ! jusqu'à ee que le peuple se lasse, prenne un pavé et écrase la main qui lui serre la gorge.
« Ah ! quand il se rebiffe, quand il se lève, quand il redresse la tête et le bras, alors on a peur, on tremble autour de lui, on l'appelle p^upie souverain.
« Il a pendant deux jours sa cour, ses flatteurs, ses palais ; il est maître, il commande; on le grise pour le faire tomber plus rudement.
« Quand il est soûl, bien soûl, on lui dit que la république, c'est la souveraineté du peuple; et le peuple souverain reprend ses chaînes, son rude labeur, sa misère, et rapporte à sa femme et à ses enfants, non du pain, lui qui a vécu pendant deux jours de l'odeur de la poudre et de Todeur de la gloire ; -^ mais de la famée et une indigestion de vin.
« Mais que lui importe! il a été pendantquatrc heures maître de la cave d'un roi, il a jeté par les fenêtres les meubles d'un palais, il a brûlé, il a brisé , il a bu. — Il n'a pas songé à piller : il ne rapporte rien.
« Après rivresse, le sommeil. Le sommeil de Samson a suffi à Dalila pour lui voler sa force. Le sommeil du peuple suflit à ses amis pour lui voler sa souveraineté. »
Nous trouvons encore plus loin ce mot à l'adresse de M. Ledru^-RoUin : « Le citoyen Ledru-Rollin avait des dettes plus gros que lui; traqué par ses créanciers, il ne savait plus à quel saint ou plutôt à quel diable se vouer. Arrive le S4 février, le colosse Ledru-Roilinfait décréter l'abolition de la contrainte par corps au nom du peuple souverain ; ficelle aux créanciers! — Le citoyen Ledru-Rollin a aujourd'hui payé ses dettes, et la contrainte par cerps va être redécrétée. — Ficelle au peuple ! »
N'oublions pas que ce journal reparaissait le 18 juin, et nous comprendrons le sens de ces mots; .
« n nous faut une charte sociale, humanitaire, qui garantisse à l'ouvrier un avenir meilleur.
« Peuple, deux fois tu as fécondé de ton sang l'arbre de la liberté politique de la France ; deux fois on t'a trompé, deux fois on a M la part de tous sans faire la tienne. Tu as détruit tousleé privilèges» et ceux qui pèsent sur toi existent encore; dcia fois on t'a Irompé, 09erait'«oo essayer de te tromper encore?
fl Allons donc ! que peuvent les Mérita indl- :ndueAs mesquins et sans force i'éeUè «otâve toi qài refM^sentes rintérètgénéral; contite totqui comptes dans tes rangs V^ millions Chommea, contre toi le vaiiiqfieur d'iéer, Téloetèur 4'auj'oford'hui, hmaUreâêdmntùnnimft^u»!
« Pas de promesses, des actes !
« Pas de grands mots, Ti^cécutioii t
a Tu poites «n toi le droit, la fo^doè et la force.
« Mardhe donc de Tavant, j» la «cÉvrai en criant t>ravo! »
13 mart.
S. (L*Ê«siaMkM •Bs Mom ibu »kuk.b
.-« PpopnéCsMTBHS^^H^* ^téàénffdt Déasaret* » •Yoiei la praféssioa de lai de ce Journal : « fk)m avons écrit sur notm ^h«pea« : TtavaU ti Ubetté^ «t iiottB senoiis lo«)OHrs aur la IMMie quand il a'«g|ra 4e déf««idve eette devise qui Péaiime jen éeax aiats 4oute rambitioin du pMflle.4>
iV. Afittony âferay, ro«iaiieier aociaMe de la Démooraiie yad^que^ y a faltinaérer une pièce de vers dont ««as doimoiia laprein6èrestroj»he :
Respirons, respiroDs f air à |>Tdne poitrine! Le inands du ^otcvoir est enffai desséché.
^Fëres, ouvrons nos casan wxt raffnles divines * Qui soufflent naiiitenaat où 4a nratt a faucbé ; Yoyee, autonrde nous l'huoMoké s'inclina^ .Car cette jfou enlm ruwf m » mMché* . Si ce journal «Clôt. véou, îl^IttëèéifrancbeflMnt socialiste. — ^U ^idoMié lepremiae, je cvois» le curieux rapprocbemeol des évëoemente «pu ont précédé et auivi k>ctuile de nos deux déféras monoroftiM.
15 Mars,
31 — Le garde ^vional de 1848. —Vive la rép^))lique ! voilà tout ce QU.'jony trouve.
. 5i — Les &ii%w^ flEBDoyAiui&Ba. — Tout le mon^e connaît l^'esprit de M- Aljdioi^seKarr ; c'est l'esprit de tout le monde* ^— Nous nous contenterons donc de reconunandçr cette belle publication illustrée aux lecteurs qui aÛEuent le bon sens et la bonne foi*
35 — Le.$ai<ut PD^uc-T-Jounial modéré; socialiste sans le savoir. <*«-Il est plein de bonne foi et de iiaijveté. , i^xemple :
. «La république erâle, c'tcst tm bit camme Q'est^ndtvit ;.jaUfti^aasifiOHéqii0oce»nituraUes et togiqu^ ; il :Aai stos soiiii^fttidre et las ae* cept^ sMs.défiaBûe^'SaisfOMle et 4Uiqs hésitation. Ce n'est f oiilt une tféfélution de ddqai s'accomplit; celle^i était iphispolitiqae^pie^ao»'
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ciale ; la nôtre est plus sociale que apolitique; elle ne veut pas, elle ne doit pas êtredénaturëe,
a Si Ton s'efiraye de ces vérités, c'est qu'on n'enjvoit pas la juste portée.
« Car il ne s'agit pas de heurter violemment tous les principes d'ordre, de justice et d'humanité pour les renverser, pour leur substituer brutalement la négation absolue du droit à la propriété et aux douces loi de la famille.
«Les théoriciens de l'école socialiste ne sont des sauvages que pour ceux qui ne les ont pas vus et entendus comme nous. Leur premier souci est de pouvoir donner à la jeune république qui vient de naître de la force et de la grandeur; et puis lorsqu'elle sera forte et grande, lorsqu'elle sera inébranlable dans sa base comme dans sa hauteur, lorsque les purs rayons de sa lumière auront pénétré dans toutes les âmes, les socialistes apparaîtront, non point armés du glaive qui détruit, mais de la parole qui vivifie, et ils diront à leurs frères : voilà ce qui pourrait faire, selon nous, le bonheur de tous ; jugez, la liberté du refus vous est réservée.»
Les journées de juin ont répondu à ces sages prévisions. — Dans le numéro du 16 avril, nous trouvons une profession de foi du citoyen Alphonse Ësquiros qui se propose de représenter les sourds-muets ; à la bonne heure ! — Ce journal apubUé des lettres politiques de M. Anatole de Laforge, un roman de madame Aglaé Comte ; il promettait à ses lecteurs la collaboration de MM. Roger de Beauvoir, Arthur Ponroy, Ch Romey, Jacob le bibliophile, Achille Jubinal, M>B« Ancelot, etc. En Uttérature, on le voit, il était franchement réactionnaire, je veux dire moyen âge!
16 Mars.
54 — S. Lb tribun du peuple. — Organes des travailleurs; A. Constant ( dit l'abbé Gonstant)'a été condamné en 1841, pour la publication de la BihU de ialiberté^ pamphlet sauvage et absurde, comme son journal, contre la société Il a fait en outre t Assomption de la femme^ le Livre de larmes^ laVoiœ delà famine, etc. ^ etc., dans lesquels on retrouve toujours les mêmes doctrines, le communisme égalitaire et la bestialité. — Son acolyte Legallois pousse encore plus loin la sottise et l'immoralité. — A ces deux noms, le dégoût nous saisit, et nous n'avons pas le cœur, de lire les trois numéros du 2W6ttn du peuplty sale et honteux vomissement du socialisme. Voici deux extraits du 1«' numéro; «L La haute-cour est partie, mais la ba^se-cour
est restée ; et voilà pourquoi on intrigue tant encore pour faire représenter le pays par des canards et des dindons....
Les voleurs sont mis àmort.
tt Chacun peut encore voir aux fenêtres des Tuileries cet arrêt révolutionnaire de la cour martiale du peuple.
« Ainsi, tout en abêtissant la peine de mort eu matière politique, la révolution de 1848 se montre implacable pour les crimes sociaux et les frappe sans jugement, sans miséricorde et sans appel.
« Les voleurs sont mis à mort ! Entendez-vous cela, honnêtes gens de la banque et du commerce !
a Les voleurs sont mis à mort ! Ainsi Louis- Philippe a bien fait de se sauver.
« Les voleurs sont mis à mort! Pouvez-vous encore du fond de votre sanglant cimetière, entendre cet arrêt qui vous venge, guillotinés de Buzançais !
« Et vous, exploiteurs du peuple, lisez et tremblez! Que la crainte vous soit salutaire, et n'attendez pas qu'une masse déguenillée se lève contre vous en criant : Les voleurs sont mis à mort !
<x La révolution de 1848 est tout entière dans ces paroles. Puissent-elles ne pas devenir le cri de la guerre sociale ! »
Un autre article se termine ainsi :
«Du pain ou du sang ! Tel était, l'hiver dernier, le cri delà malheureuse Irlande... Anglais de Paris, garde à vous ! »
Les voleurs sont mis à mort ! En êtes-vous bien sûr, citoyen Constant, et vous surtout, citoyen Legallois !
N'avons-nous pas le droit de répondre à ces sauvages discours : « Citoyens, quand vous verrez ces hommes s'avancer contre vous , aux armes!
35. — Là liberté BELiGiEUSE. — Organe des droits du clergé, — Son titre indique ses tendances. Il paraissait deux fois pas semaine. ( Rue de Toumon n*» 8. Propriétaire-gérant, C. Savouillau. )
iSMars.
36 — P. L'ORBBE. —On se rappelle que le 17 mars tous les ouvriers , toutes corporations de Paris se mirent en mouvement pour aller porter leur adhésion et leurs vœux au gouvernement provisoire. — Plus de cent mille hommes défilèrent sur les boulevards et sur les quais en demandant rajoumcment des élec^
Ijoiii, I9 fmad du Unmpêê^ rorgamiaiimi du travail^ la République démocratique al «k ciale (si le mot n'y était pus, la chose y était), ^ droit au (ramilj etc., ete. ; jamais pn ne connut la YÔrttat)b cause de oetta manifestation préparée, dirigée, conduite par les clubs et par les aoçiétés secrètes avec la plus grande activité, -p- On parla d^ complots, d^ conspiration, de ooups de main contre certains membres trop modérés dci gouvernement provisoire ; mais on ne sut point au juste quels étaient ceux qui voulaient ainsi ae débarrasser de leurs collègues. --^iuoi qu'il en soit, la consternation fut grande, et chacun vit alors comment les révolutions deviennent sanglantes et terribles, quand on tie teur oppose pas à temps le courage des hommes ss^es et modérés. •— VÔrdre fut une première tentative daps cette voie. *- Il vécut quinze
JQUW.
19 mairs,
37, '^ S, Lb KiviiiL DU PEUPLE. -^ Comme tpïis lep socialistes, les ouvriers rédacteurs de cette feuille disent que la révolution ne fait que de commencer. — Ils pourraient bien avoir raison. Uais nous ne sommes plus avec eux quand ils veulent réaliser sur la terre et dès à présent Végalité. Nqhs ne les empêchons pas de se faire nos égaux; nous refusons seulement de devenir les lemnB, Ce joumal a eu trois numéros.
iO mars,
5S. -^ S. La 8mrnifB|.i.B du peupis.— Quoiqu'elle n^ soit pas restée longtemps en faction, cette sentinelle perdue naquit le d6 février pour reiiaitre le âO mars à Fimage du phénix. — A reqtendre, cette feuille veille pour tout le mopde; c>at un véritable songe ou plutôt un cauchemar démocratique et social. -^ Voici sa profession de foi :
« Ce sont désormais des actes qui prouvent; la SentineUe du Peuple sera jugée par les siens, qm, comme nous Tavons dit, se résument dans ces 4eux mots : Nous veillerons I m
Au milieq de la nuit et de robseurité profonde j[ue laisse ce journal sur ses doctrines, Qous Qoqa contenterons de crier comme on doit flire 3QUS un état de siège bien observé :« Citoyens, prene;^ garde à vous! 9 car pour veiller si bien, ces gens-là doivent être républicains de la veille, et nous avons appris à les cpunaitre.
Gérant : J. Ladimir. — Feuilleton en vers de M. Charles Daniel dans le n** 3. Rédaeteur en chef : M. G. Supemant. ^ Avec cette devise :
La Sépubliqoe quand même \ Cette fenillci ré^
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digée par des républicains quand même ! est morte (^and même !
59. — S. La voix des femhes. — Pauvre voix, pauvres femmes ! — Il paraît que ce journal allait marcher au mpment même où il es|; mort. Nous lisons dans le n° du 5 :
« Les temps étaient pour nous; notre journal devait réussir, le succès qu'il a obtenu dès son apparition a dépassé nos espérances. Les femmes ne se sont pas fait attendre , leur participation nous est assurée ; Dieu a béni nos efforts ! Désormais notre journal ne sera plus le travail d'une seule , mais l'œuvre de toutes. Dès demain, nous constituons deux comités; Tun pour la rédaction du journal , l'autre , pour discuter le plan de nos enseignements publics aux femmes. Chaque aptitude pourra, au sein de nos assemblées, se produire et se développer. Les trois modes de manifestation de la vie individuelle et sociale, par leur libre spontanéité, élèveront la femme à la hauteur virtuelle de sa mission , et celle-là nous sera surtout chère qui , dans sa supériorité, saura se dévouer, tête ^ brt^s et ecBur, à la cause du progrès,
« Nous reconnaissons et nous consacrons le principe de l'individualité; mais, selon nous, cette individualité doit s'effacer devant Pêtre collectif, l'humanité. C'est parce que nous feisons une œuvre commune , une œuvre sociale , que nous avons dédaigné de signer nos articles. Cet exemple n'impose rien à personne, chacune, à son point de vue , est libre. La responsabilité du journal ne nous a point efTrayées ; nos sœurs pourront donc, à leur tour, sauvegarder leurs écrits par une signature , le comité de rédaction jugera seulement le mérite des œuvres. »
Il y.a ensuite une petite galanterie à l'adresse de M. Ernest Legouvé , qui traitait alors au Collège de France la grave question du mérite dû» femmes. S'il avait celui de son père, peutêtre obtiendrait-il, comme le demande ce journal , que la femme fût chargée de foire exécu^ ter les lois rendues eointre les cruels traUe^ ments exercés sur les animauspf
Rédactrices : M"** Eugénie Niboyet et Charles Niboyet
S. Ls rouveàd cohdblïer. — m
Alexandre Weill est écrivain plialanslérien , républicain , alsacien. - A l'époque des circulaires de M. Ledru-Rollin , il écrivit dans la Presse une lettre assez courageuse , quoique j non française, qui lui donna 14,000 voix aux [ élections. —Depuis , nous n'en avons^plus en- | tendu parler ; on lui a rendu justice. — (Test ; du reste un homme d'esprit, ignorant comme .
un socialiste , qui fait assez bien les articles de i fantaisie politique et démocratique. — Sa profession de foi, composant le numéro du Nouveau eordelier^ est émaillée de phrases comme celle-ci :
a Aujourd'hui que le peuple est souverain , il ne me reste plus qu'à lui dire des vérités , afin de l'empêcher qu'il ne s'abuse dans sa for(||... J'ai travaillé et pensé à la sueur de mon front.... centre luminant de toutes les idées... La Républque , c'est l'Ane portant le sac au motrfm, le rossignol chantant dans le bosquet.... »
23 Mars.
S. La propàgade bévolutionnàire
— Le titre dit ce que devait être ce journal, qui n'a point eu d'existence, ce qui est heureux pour la nôtre.
Organe du club des Droits de l'homme, présidé par Villain et Barbés , il devait organiser la révolution , c'est-à-dire dresser sur les places publique VinstrumenJl de nos pères.
Rédacteur-gérant, J.-J. Dandurant.
24 Mars.
43.— -Les mubs de paris. — Publication qui eût DU devenir très-curieuse. — Elle se proposait de reproduire toutes les affiches , placards, proclamalions , professions de foi, etc. (Il n'a paru que la 5« livraison.)
25 Mars.
44. — S. Le bon œNSEiL. — Journal modéré , quoique socialiste. — H appartient à l'école de ceux qui n'attachent pas grande importance à la forme politique. — Est-ce parce q«'ils ne voient pas, ou psut^e qu'ils ne veulent pas voir que la forme emporte le /bnd?— comme fait la République.
Rédacteur prindpal, M. Léon Plée, homme de bons sens , dit-on. — Deux jours après son apparition, ce journal a changé de titre pour s'appeler :
S. Le conseil BiPUBLiCAiN. — For
mat plus grand, mais même rédaction, mêmie
esprit.
26 mars.
46. — S. Le peuple socvebain. — Voici le contre-coup du 17 mars qui se £ût sentir. — Après l'action, la réaction ; car on nous permettra bien à notre Uiur d'appeler riaetionnairres ces sauvages ignorants qui prétendent réagir contre l'opinion publique, et imposer à la France les élucubralions du socialisme. — Ce journal a pour àemsA\ Organisation du trorvaiiy droit d'association^ instruction commune et gratuite. Voici un passage assez signi6catif :
« Terribles républicains ! comme vous comprenez la chose! de quelle profonde voyance vous êtes doués ! et combien y en a-t-il de ceuxlà? Phénomène inconcevable! les journaux qui ont fait la plus rude guerre au système dédia nous parlent aujourd'hui de cette République aux petits pieds, à l'eau de rose ; ce sont eux les premiers qui rassurent l'aristocratie financière, territoriale, en même temps qu'ils engagent le peuple, les travailleurs, à rentrer dans les limites prescrites, c'est-Â-dire à ne rien demander qui modifie radicalement l'état social ; respect, disent ces journaux, à la propriété, c'est par là que vous établirez solidement la république.
« Nous ne sommes pas ^les perturbateurs ; nous aimons l'ordre autant que les propriétaires, les maîtres, les fabricants, et ceux qui exploitent les sueurs de la masse laborieuse ; mais, nous l'avouons, nous ne compr^ons qu'à grand' peine la république appuyée sur cette devise : Liberté, égalité, fratemUé, avec le maintien absolu de tout ce qui a constitué la racine de tous les abus et privilèges sociaux.
« Liberté / Mais où est le fou, où est le charlatan qui prétende assurer la Hberté des prolétaires sans une réorganisation nouvelle de la propriété? Ce qui fait la liberté civile et politique, ce qui en fait une diose réelle, vivante, et non une trompeuse et perfide abstraction, c'est la propriété; donc, ou il faut faire autant de propriétaires, ou il faut socialiser la propriété de manière à ce que nul citoyen ne dépende matériellement de tout autre citoyen; hors de là^ pas de salut, et je vous défie de réaliser l'une ou l'autre de ces deux hypothèses sans contredire votre principe menteur de respect à la propriété.
« Ce qui est vrai pour la liberté, est également vrai pour l'égalité et la fraternité? Quoi !
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soutenir fqn'il faut des riches et des pauvres, ments du travail, afin qu'ils soient Biis à la perdes rentiers et des producteurs, des exploitants tée de tons les dtoyens.
et des exploités, est-ce là Fégalité, la fraternité ! A qui fera-l-on jamais croire que le paysan et Touvrier, dont Texistence, en maintenant rétat des choses, serait éternellement suspendue au ciqirice du propriétaire et de Fentrepreneur, verront jamais un égal et un frère dans ce propriétaire et cet entrepreneur? Vous vous moquez, en vérité, quand vous nous bernez de telles rapsodies ; car ce tf est pas d'aujourd'hui que Ton affirme une semblable contradiction : c'a toujours été là, an contraire, la promesse des intrigants, des mangeurs, des aristocrates, des castes. '
« Ouvriers, travailleurs, ne donnons pas : On nous a diJ : liberté^ égalité, fratemilé ; bien, mais prenons la république au mot : demandons sans cesse la réalisation pleine et entière de cette trinité immortelle. Sacbons-le bien, pas de liberté, pas d'égaUté, pas de fraternité possibles sans une réorganisation de la propriété ; c^est là la chaîne à laquelle tous les anneaux sociaux se rattachent ; si vous ne la tenez pas, cette chaîne, d'une main ferme et obstinée jusqu'à la mort, la Képublique vous jouera le plus sanglant des tours. »
Ckimme on le voit, le Peuple sounerain ne manque pas de sel , il a pour gérant-rédacteur le citofen A. Salières, ~ ces gms-là ae veulent pas être nos frères et ils vea&entque nous soyons les leurs: aUonsdonc!
^7. — S. La vm*iE sépuhjqux, par le vrai Thoré. — Voici son programme :
« La révohition n'est que eeennenoée.
« Noos avons renversé la royanté, il fout îbstitoer la République.
« L^Âssemblée nationale décidera donc de la destinée de la France. Il faut qu'elle assure à la patrie toutes les conséquences politiques et «ociales de la victoire populaire :
« Dans Tordre politique, la souvorainté du peuple et le suffrage irniversel, une seule assemblée représentative, nommant dans son sein les ministres responsables du pouvoir exécutif; liberté individuelle, liberté de réunion, lâierté de la pensée et de la conscience, de la parole et de la presse ; éducation publique, commune et gratuite.
« Dans Tordre social, organisation du travail agricole, industriel, intellectuel par FÉ^t. Socialisation progressive et pacifique des instm* |
« Sans la réforme sociale, îl n'y a point ûb vraie République.
c( Si FAssemblée n'abcdissait pas bravement le prolétariat social, il faudrait contiinier, au nom de Fégahté, la révolution engagée an mmi delà liberté. (Est-ce cljdr?)
«La République, la réforme sodak, FaboBtion du prolétariat, voilà les mote d'ordre pour l'élection de nos représentants. »
Après avoir été mauvais critique d'art, le citoyen Hioré s'est fait joomdiste'à son compte, n avait pour collaborateurs P. Leroux, George Sand et Rarbès. Deux fois suspendu, ce jounud est mort d'une mauvaise quer^ que lui fit im de ses amis de la veille, sous le ridicule prétexte qu'on pouvait confondre la Méj^mMéque avec la Vraie MépMiqm, comme si Rareste voulait dire Thoré! Il est vrai qnlls so^ tons les deux égalemoit ronges, ambitieux €* ignorants. — Depuis ce temps, le beau Tboi^ erre comme une âme en peine à Fombre de sa barbe patriarcale. — La Vrme RépmbU^fue ét»t une feuille anarchique et démagogique, sans taleot, sans valeur et sans idée. — fille avait pon- administrateur le citoyen Biuksin.
28 Man,
^. — Lk Bcm SENS BD i^cFLE. — Ce journal a psu*u d'abord sous la forme d'nae brodiure in-32, puis, au 2« miroéro, il est devenu use feuille in-i"*. Sa marche devait être modérée, amie de l'ordre et delà liberté. Il esl sagenent écrit: exemple :
« Nous vous le disons sans colère, mais avec une conviction pkâne de tristesse : poser le cas où le peuple de Paris pourrait marcher caatim F Assemblée nationale, c'est déclarer la guerre à la France.
« Le serment réclamé par vous est k défi le plus brutal que vous puissiez jeter à vos frères.
« C'est la menace d'une révolution nouvelle
faite, cette fois, contre le peuple lui-même.
Par le peuple de Paris, contre le pscmi nàSh-
ÇATSi
« Cest la révolte et Fanarohie contre la liberté.
« Or, Fhis^aire à sa logique fatale.
« Le monde est bien vieux, et depuis que le monde existe, Fauarchie a toujours produit la même chose :
c Le despotisme, n
YL Paul Féval, rédaeieur en cbaC, est ub re-
s» BIH.LET1W
lOAPcier da (filent quis^eçt fuit cennalfre par les Mystères de Londres. — PoHrquoi (Jonc a-t-il eu la £^lejise 4e vouloir être aussi hoinme politique?
fintfmrs.
49. rrr S. {,4 YOil^Dy BpuPLK. — Orgme du cl^p-rljic^e 4^s proWc^ires, jouTcnat-bibliothèque^ paroles de vérilé salutaire^ agent d'organisatifm et d'tmi^çation, cor^enant la pantosophie pÇfirioHç^ fi Vunificalim par la parQle-trç^vail, etc., etc. —Stupidité pb^lapstérienne. Gérapt ; Laudftiu,
^, rrr- L^ ^Vf^tft^imS P« h^ RÉPUBLIQUE,
F]^À?fÇ4(SB. rrr Petit iu-12 conteuaut des actes officiels du gouyeraeuiept provisoire.
^1, -TT Sr Le 1I4PÀSIN POLITIQUE (chez l^artinpn). -T- Recueil de in£it,ières politiques et sqcjales prises au bftsard. C'est pourquoi uous y trouvons cese^tr^its ^e Deipaisfre, qp'oq relira avec intérêt et plaisir ;
^ Chaque nation, comoie chaque individu, ^ reçn une mission qu'elle doit remplir : La Fr^is^e exerce sur VEurape une véritable magiftiralure, qu'il serait inutile de contester. La Providenpe, qui proportionne toujours les paoyens à 1^ un, et qui dP^ne aux nations comme aux individus les organes q^^ssaires à T^ccomplissement de leur destipatipn, a donné à la France deux instrumep^set pour ain^i dire deiuc bras^ avec lesquels elle repiue le mppde : sa langue et Tesprit de prosélytisme qui forme Tessence de son pars^ctère ; ep sorte qu'elle a constamment le besoin et le ppifvoir d'influencer les homrnes*
% Que doit-il arriver, ^ Tépogue oti nous vivons, 4e ces caipbin^ispns ei^traordinaires qui ^t trompé toute la prudence humaine? ^n vérité, on serait tenlé de croirp que la révolution politique n'est qu'un objet secondaire dn grand plan qui se d^rople devant nous ayec une pnajesfé terrible. ^ (N'est-ce pas à ce^ qu'il faut rattacher ses idée^ sur le cathoUpisnie extensible et la r-est^uration de la sopiété française par Ig feligipp.)
« Le clergé de France ne doi t point s'endpriQif ; 1) a mille rai^qs de croire qu'il est appelé à une grande mission !.. S'il ne se fait pas une grande révolution morale en Europe ; si l'esprit yeligieux n'est pas renforcé'dans cette p4rtie du inonde, le lien social est djssous ! On ne peut rien deviner et il faut s'attendre* ^ tout ; mais 8*il se fait un cbangoment heurpu^i^ sur ce pqint, PU U B'y A plu» d'amilogie, plus d'm4uption,
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plus d'art de conjecturer, ou c^est la Francs qui est appelée à le produire.
a C'est surtout ce qui me fait penser que la révolution française est une grande époque et que ses suites, dans tous les genres^ se feront sentir, bien au-delà du temps de son explosion et des limites de son foyer, »
52. — S. L'àlliànce des peuples. — Prospectus d'un journal ultra-révolutionnaire. — « Le fer a été donné à l'homme pour qu'il n'y ait point d'esclaves, » telle est son opinion. — Mais les passions, l'ignorance, la sottise, pourquoi lui ont-elles été données si abondamment?
— Fondateur : Veillerot.
53. — S. L'avant-gàrde. — Journal des écoles ; revue hebdomadaire qui a peu vécu, mais qui no méritait point de vivre du tout. — Gérant : Bosselet.
54. — Bulletin commercial agricole. — Courrier des balles, né sous la Monarchie, et tué par la République avec le commerce et le crédit.
55. — L'ELECTION POPULAIRE. — Feuille légitimiste et religieuse, publiée en vue des élections.
S. Le RBPRiSflNTANT DU PEUPLE
Journal des citoyens Proudhon, Jules Viard, Charles Fauvety, ayant pour but la destruction de l'ordre social et civilisé. — Le prospectus de cette feuille parut le 44 octobre 1847 ; comme il est devenu très-rare nous en extrairons plusieurs passages qui démontreront, une fois de plus, que les socialistes ne sont républicains ni de la veille ni 4lu lendemain, et qu'ils n'attachent aucune importance à la forme politique du gouvernement:
« Depuis 17 ans, le peuple De peut que protester à l'écart, s'instruire loin des affaires publiques, et attendre le jour de la science sociale;
— il est PATIENT eneore ; mais, disops-le h sa louange, il n'est pas |ii^iQN$L*i
(s Ceux qui voulaient, malgré tout, se confier de nouveau aux flots révolutionnaires, seins fivoir une conscience nette du but; sans autre çeience politique qu'un mot, sans ^\\\xe bagagç économique qu'un uiot, saps autre buussole qu'un mot, magnifique, il est vrai, mais indéfini; ^i^ ;»UBLiQu«, ont-ils été plus prçilique^ et ipoins coupables^
a Non, et cela uous laisse encore quelque secret espoir de conciliation possible et prochaine en tfe la bourgeoisie et le peuple. -r-Ceux qui souffrent de la forme sociai^ ocfiieUf , ne peuvent légitimem^U et rolsonn^Iepent s'en
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prendre plus pattlculièretnetit à (|ui que ce soit de leurs souffrances, parce queqtii que ce soit, jusqu'à présent, n'avait particulièrétnent le. pouvoir de les guérir; — elles sont nées fatalement du passé; — elles sont l'hérirage historique de tout le passé de Thumanlté
« Qui oserait soutenir que, malgré quelques exceptions, le peuple ne soit pas généralement imbli des mêmes préjugés sociaux et économiques de la bourgeoisie?
a Nul d*entre tious, en effet, n'avait trouvé Jusqu'à nos jours que des aspirations plus ou hioins vastes, pluà ou moins lucides, vers un avenir meilleur ; mais de grattdeâ paroles otlt été dites depuis quelques années ; des pl*opositiôns fécondes et inexpugnables oht été posées sur le sol. — Les principes de Tégalité des conditions grandissent ; — la science de Téconomie s'élabore à présent d'après les poses certaines et mathématiques; — seule, lious dites-vous, la côNcÈMloK GfiNtRALE îl'est pas encorc coN- CLUAiTTÈ ; — elle lé sérd bientôt !
et II sent bien qu'alors, mais seulement alorSj il sera universellement invincible et triomphant comme la vérité, comme le droit, cotiime la force, et que toutes lés aristocraties dU passé et du présent, petites ou grandes, spédeuses au ridicules, seront balayées pour jamais devant lui comme la paille emportée par le veut. »
NOTRE IroRMULE GÉNÉRALE.
«( Quelques socialistes, dont nous estimons beaucQjUp les excellentes intentions, ont (b^^iulé à peu près ainsi, leur pensée sur la question sociale :
TOtT HOMiftË A DROIT À1I TRAVAIL.
«Sans méconnaître tout ce que dès à présetlt, ûin^ tin momeiit où tant d'hommes n'ont pas même uil travail abject, pétlible et répugnant pour gagner leur pain de chaque joUr, — une pareille loi pourrait apporter iUimédiatement d^amélioration ihàtériôlle au sort de la classe pauvre, nous croyons que les vœux et les droits du peuple d'abord, puis l'idéal de ceux qui se disent ses amis, doivent aller bien aU-d6là de cette fbrmUle peu digne, insuffisante, aristocratique et dangereuse.
« Ce serait peut-être du pain pour tous les valides, mais ça ne serait pas la justk^r sociale,
le DROIT DE TOUS.
« En effet cette formule est peu digne :
— « Parce qu'elle est plutôt insoletnment ironi(tue à l'égard de la société actuelle, et humiliante pôvtt le travailleur, que soieniieile,maJes'-
tueUëè et fôtte comtne doit ètîre Pttpresôion d'un priticipe génél-al ; dÉlle est insuffisante :
— d Parce qu'elle n'est pas universelle ; ** qu'elle est essentiellement temporaire et provisoire;
«Aristocratique:
^— « Parce qn'elle accepte irrévocablcrtierit. comme un fait accompli, l^inégalté sociale et l'exploitation dû producteur pai» l'Improductif;
« Parce qu'elle ne serait qix'nn pis aller ^btxi les conservateurs forcés de faire quelque chose, eux qui veulent se borriér à déclarer chaque jour qu'il y à quelque chose à faire ; — è[UâUd îl y a tott a tAiRE ; -*
« Enfin dangereuse :
« t*arce qU'aU fond elle favoHse encore p^lus l'intérêt bien entendu dés capitalistes, des {)roi priétaires, des agioteurs, des conservateurs privilégiés, en du mot, pour lesquels elle téoioiène d'une touchante sollicitude, qUè celui dU pauvre qui travaillet-a pour eux ;
— aParce que lès côhservateUrs habiles pdiirraient prendre aU mot le peuple qUi ne demahdrait que ce DROiT-là ;
« — Parce qu'alors elle retarderait, pstt Une générosité spécieuse et facile, par Une concession furtive et surprise, le jour de la justice universelle ;
« — Parce qu'elle priverait âiiisi les réformateurs sociaux de la force et de l'appui que doit apporter à la cause sainte, à La cause de lous^ un mécontentement légilifhb, hérêâîtaire éï longtemps dévoré dans le^ larrtiës ;
« Non, répétoiis-Ie hautement, le PttODlJC- TÈÙR h'a pas de démi^drolt ; point de juste milieu entre le juste et l'injuste!
« Il n'a pas droit à un humiliant tniHimum * -il a DROIT à TOUT son produit, â Vintégrité de son droit, ou il n'a droit à rIën.
« Tant qu'Un homme, soifs qUelqUe prétexte que ce soit : gouverfiemenl, propriété, capitdt, commerce ou talent^ pourra s'arroger un dbit quelconque, un bénéfice, surlfe tt-avail d*Un autre homme, il y aura un riche et Un pauvre dans la société, et le travail ne sera pas Ott^ GANisÉ, les fonctions étant âiÉRARCHisÊE^ et
non COORDONNÉES.
« Nous prenons donc pour notre formule :
« TOUT HOMME A LE DEVOIR DU TkAVAtt, Al'm QUt TOUS AIENT DROIT AUX I>RODUITé DU TRAVAIL. «
Plus h)ln, iiUus trouvons èhcore ;
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M Le parti légilimisle et le parti catholique sont deux grands partis ; mais ils ont le malheur d'arriver trop lard; parce qu'il faut maintenant pour le progrès humain, qu'ils arrivent trop tard.
« Ils ne font qu'entrer en pleines voiles dans le libéralisme et le sans-culolisme ; — les malicieux ! parce qu'il veulent faire diversion par les questions politiques aux questions économie ques^ et déjà la France des travailleurs ne veut plus du libéralisme bourgeois et du sans-culotisrae sans idée ; quant aux socialisme et à V égalité des conditions, le parti légitimiste et le parti catholique auraient trop à perdre àr leur règne pour qu'ils les prêchent ; — même hypocritement.
« Pour eux, il y aura toujours des pauvres parmi noiu; ils l'ont répété après le christ, disent-ils.
« Si le Christ l'a dit, comme il le soutiennent, tant pis pour le Christ! nous en appelons des paroles du Christ à l'esprit du Christ !
« Nous ne voulons plus de pauvres parmi nous ; mais des travailleurs libres, égaux, res- I pensables et ayant droit à toutes les richesses l que nous produisons !
c Vivre en travaillant oumourir en combattant.
« Le problème est posé.
« Ou EST VOTRE ŒDIPE?
Cl Mais surtout, prolétaires, sachons bien dans l'avenir : — pourquoi, pour qui, contre qui nous devons combattre; — à V intérieur et à Vextérieur, si nous devons combattre.
« Ne gaspillons plus notre sang pour des mensonges; réservons-le, s'il le faut, pour des réalités.
« Vienne le jour d'une lutte sérieuse et nécessaire, la France égalilaire enfantera des millions de soldats !
« Que les amis et les ennemis de l'égalité devant le travail se le tiennent pour dit ! »
Voici un mot à l'adresse des économistes :
« C'est la société qu'il faut refondre de la base au faîte, dans le monde de la radieuse £ga.litê, devant et dans le travail.
« Une partie de la société, l'improductive, vit, vivrait encore et toujours du travail de l'esclavage et des privations de l'autre, l'active, avec vos replâtrages économiques !
Cl Vous vous débattez dans le vide de vos contradictions ;
« Et la misère avec vous serait éternelle !
a DONNE-MOI DB CE QUE TU AS PRODUIT, JE TE DONNERAI DE CE QUE j'AI PRODUl .
« Voilà la science économique de l'avenir, réduite à sa plus enfantine, à sa plus heureuse, à sa plus fraternelle expression.
a II faut donc commencer par la réalisation de l'égalité et par l'organisation du travail dans l'humanité pour avoir vraiment la LIBERTÉ, et lion pas la concurrence civile, la concurrence de nation à nation, — l'anarchie de la production, le désordre du commerce universel.
<C L'ÉGALITÉ et l'organisation du TRAVAIL
HUMANITAIRE impliquent nécessairement la liberté commerciale ou le libre échange !
(( Mais la liberté commerciale des free-traders ne contient nullement l'organisation du TRAVAIL. Donc au diable les free-traders de la haute bourgeoisie ! i
« Jacques Bonhomme n'était pas avec eux, car ce qu'il veut, encore une fois, c'est l'organisation DU TRAVAIL ET l'ÉG ALITÉ. »
Ainsi, le Représentant du peuple ne nous a pas pris en traître ; ce qu'il a tenu après la révolution, il le promettait depuis longtemps, — Le N^ 15 contient une lettre de Pierre Leroux, adressée à Cabet dans laquelle nous lisons: a J'ai trouvé dans Trélat un ennemi aveugle, intraitable. Oh ! que l'avenir est menaçant, puisquHl y a, dès aujourd'hui, deux républiques enpré^ sence ! »
Voici un entre-filet probablement de M. Viard qui est un homme d'esprit, ancien rédacteur du Corsaire :
a Le Constitutionnel se demande avec sa bonhomie habituelle :
a Les membres du gouvernement provisoire devenus professeurs, vont-ils instruire et gouverner la France en même temps ?
a Nous disons, quant à nous :
tt Ah ! s'ils pouvaient nous instruire et ne plus nous gouverner !
a Ah ! s'ils pouvaient nous gouverner et ne pas nous instruire ! d
Nous ne pouvons résumer ici les doctrines sauvages de ce journal ; il faut aller les étudier aux sources mêmes, dans les livres de l'auteur. Faisons donc des citations. 25 avril :
a Les ouvriers sont allés à l'Hôlel-de-Ville ,
«Et ils ont dit à M. de Lamartine : a Que devons-nous crier? »
« Criez : Vive la République ! « a répondu l'il- I lustre poëte. a £t,a-t-il ajouté avec une naïveté
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charmante, en criant : Vive la République ! yous criez: Vive la propiiélé ! m
a Les ouvriers se sont donc retirés aux cris de: Vive la République! Vivelapropriélé! Vive Lamartine! Et les bourgeois propriétaires ont été édifiés des paroles de M. de Lamartine, et des cris des ouvriers. N'est-ce pas le cas de dire : Ah ! le bon billet qu'a La Châtre ?...
« Depuis deux mois, il n'est pas sorti de THôtel-de-Ville un seul mot qui n'ait été une erreur ou un mensonge
«Je ne viens point ici, avec une sotte et lâche impertinence, commenter la formule trop connue et trop peu comprise, la propriété c'est le vol ! Cela se dit une fois ; cela ne se répète pas. Laissons celle machine de guerre, bonne pour Finsurrection, mais qui ne peut plus servir aujourd'hui qu'à contrister les pauvres gens.
« La royauté, la propriété, le numéraire, voilà la trinité monarchique que nous avons à démolir ; Yoilà la triple négation dans laquelle se résume, pour nous, tout entière, l'œuvre révolutionnaire commencée en février.
« Car, ainsi que nous aurons lieu de le démontrer par la suite, toute négation, c'est-àdire toute réforme dans la religion, la philosophie, le droit, la littérature. Fart, se ramène à la négation de l'idée purement subjective, à la négation de la propriété. Et la propriété abolie, on verra, pour employer le langage vulgaire, ce que nous entendons mettre à la place de la propriété, à la place de l'autorité, à la pl^ce de Dieu »
Le 31 mai, le citoyen Proudhon Ot une profession de foi aux électeurs de la Seine, dans laquelle ses amis ne furent pas peu surpris de lire ces mots :
« Mon principe, cela va voud paraître éton- Bant, citoyens, mon principe, c'est le vôtre, c'est la propriété elle-même.
« Je n'ai pas d'autre symbole, pas d'autre principe que ceux de la déclaration des droits de l'homme et du citoyen : La liberté y Végalité, h sûreté f h propriété,
« Comme la déclaration des droits je déGnis la liberté, le droit de faire tout ce qui ne nuit posa autrui.
« Comme la déclaration des droits encore, je définis, provisoirement, la propriété le droit de disposer Librement de ses revenus, des fruits de son traivaU et de son industrie.
« Voilà tout mon système ; Liberté de consmskce^ liberté de la presse, liberté du travail»
liberté du commerce; liberté de l'enseignement,, libre concurrence, libre disposition des fruits de son travail et de son industrie liberté à l'infini, liberté absolue, la liberté partout et toujours !
(c C'est le système de 89 et 93 ; le système de Quesnay, de Turgot, de J.-B. Say ; le système que professent tous les jours, avec plus ou moins d'intelligence et de bonne foi, les divers organes de nos partis politiques, le système des Débats, de la Presse, du Constitutionnel, du Siècle, du National, de la Réforme, de la Gazelle; c\si votre système à vous, enfin, électeurs.
(( Simple comme l'unité, vaste comme l'infini, ce système se sert à lui-même et aux autre de critérium. D'un mot il se fait comprendre, et il force les adhésions ; personne ne veut d'un système où la liberté souffrirait la moindre atteinte. D'un mot il se fait reconnaître et éloigne toute erreur : quoi de plus aisé que de dire ce qui est ou ce qui n'est pas de la liberté ?
<x La liberté, donc, rien de plus, rien de moins. Le laissez faire^ laissez passer, dans l'acception la plus littérale, la plus large ; conséquemment la propriété, en tant qu'elle découle légitimement de cette liberté, voilà mon principe. Pas d'autre solidarité entre les citoyens que celle des accidents résultant de force majeure ; pour tout ce qui regarde les actes libres, les manifestations de la pensée réfléchie; insolidarité complète, absolue.
« Ce n'est pas là du communisme, certes;
(t Ce n'est pas le gouvernement de Méhémet- Ali;
« Ce n'est^pas de la dictature;
« Ce n'est pas l'intervention de l'Etat dans toutes les fonctions civiles, et jusque dans la famille ;
(( Ce n'est ni du Babeuf, ni du Saint-Simon, ni du Fourier;
a C'est la loi de Franklin, de Washington, de Lafayette, de Mirabeau, de Manuel, de Casimir Périer, d'Oddon Barrot, de Thiers. Cela vous parai t-il rassurant ou compromettant? n
Qui se serait attendu à voir le citoyen Proudon en si bonne cpmpagnie?
Comme talent, comme journaliste, nous estimons M. Proudboni; comme réformateur, nous gémisssonssur ses folies; comme indvidu, nous le méprisons profondément. Nous le méprisons, parce qu'il est de mauvaise foi, parce qu'il n'est pas convaincu, parce qu'il rit du mal qu'il fait en admirant le spectacle terrible et suÙime de
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nnsurrection de juin, parce que son but unique, sa seule préoccupation, c'est la destruction de Tordre social. Nous le méprisons, parce qu'il n'a que des idées désorganisatrices, et lorsque ses amis croient naïvement qu'il poursuit la réalisation d'un système, lui, qui conserve et cache avec soin ses doctrines secrètes, sait bien qu'il ne travaille que pour amonceler des ruines. C'est le moins ignorant des socialistes, c'est le plus immoral des penseurs. Il a étudié toute la philosophie moderne pour en faire une machine de guerre contre la société. Ne perdant jamais de vue ce triste but, il est arrivé à systématiser tous les principes destructeurs qui nous enveloppent depuis un siècle. II est logicien, dialecticien comme pas un, et sonvent éloquent. Quelques hommes ineptes et corrompus qui hier encore ignoraient son nom, ses livres, ses doctrines, sont venus se ranger derrière lui ; aujourd'hui, c'est un drapeau, le drapeau rouge! Quant à nous, nous sommes heu reux que cet homme se soit trouvé là pour montrer clairement à tous où conduisent les idées démocratiques et sociales. Seul il a bien coippris, bien posé le problême ; il en a tiré courageusement, franchement les conclusions.
C'est la lutte du mal contre le bien, de la barbarie contre la civilisation, du droit contre le devoir, de la chair contre tesprit, de Satan cotitre Dieu ! Vouloir que Thomme, quel qu'il soit, et abstraction faîte de sa moralité, soit souverain, c^est vouloir que le mal domine, que Satan triomphe ; car l'homme est enfant du péché ! Mais maintenant on ne croit ni au mal ni au péché, ni à t)ieu ni au diable, et les socialistes ont raison de proclamer leurs systèmes; ils sont logiques et conséquents avec les prémisses posées p^r le XVIIP siècle. Ce sont les prêtres nés, les gouvernants naturels d'une société q,ui n'a plus, comme le disait M. Guizot en 18S2, ni croyances morales et religiet^ ' ses^ ni convictions politiqties.
Au commerce M. Proudhon veut substituer le troc, parce que, dit-il, c'est sa forme la plus simple ; à l'argent, qui sert d'unité, de comparaison entre les produits de différente valeur, il substitue le papier afmde mobiliser la propriété. Tout son but consiste à la rendre tellement mobile, précaire, incertaine, qu'elle n'existe plus réellement. Ëts^il déclare la guerre au capital, c'est parce qu'il sait bien, lui, que lo capital est du travail économisé, accumulé ; que le capital est généralement le signe matédel do
Tordre, de Téconotnie, de la probitéi de te vertu, soit personnelle, soit, héréditaire ; parcd qu'il sait que le capital est aussi le signe matériel du travail, du talent, de Tûttelligence et de la science. Or, pour qu'un homme vaille on au« tre homme, ni plus, ni moins, il faut supprimer, Tinteiligence et la vertu, et pour les supprimer il faut fah-e disparaître leurs â^gnes sociaux^ leurs agents économiques, leurs formes organiques et constitutives. Tout cela est très-simple comme on le voit. Nous répéterons donc sand cesse que le but des réformateurs moderne s, qu'ils le sachent ou Tignorent, et de donner des FORCES oaGÂifiQUSS à la société du nia)| qui prétend chasser Dieu de la conscience deè homni^ pour se mettre à sa place.
M. Proudhon, comme Jean-Jacques et filably^ dont fl est le bâtard, affectionne le paradoxe ; c'est Un litoyen de popularité asseï £Mâle. Il a pris au XYIIP siècle, qui, je crois, tes à produits tous, celut-ei : La propriéié é*êst II voi: ailleurs cet autre: TravêUter t'est pro^ duire de rien. Sur une note de Fourier^ il a écrit ces lignes que nous tnancrivons &i rougissant de h^te pour Tesprit hnmalR :
«t Qii'on ne dise plus : Les voies de Dieu soitt impénétrables. Nous les avons pénétrées, ces voies, et nous y avons lu en caractères de sang les preuves de Timpuissanee, si oâ n'est an mauvais vouloir de Dieu....
« De quel droit Dieu me dirailrâ encore.
Soit saint, parce que je ssis saint? Esprit me»* teur, lui répondrai-je. Dieu imbécile, ton réègne est fini; cherche parmi les bfttes â*aalres victimes, je sais que je ne suis et ne peut jfr» mais devenir saint. Et eomment le seinis-ta^ toi, si je te ressemble? Père étemel^ JupilM^ oà Jehovah, nous avons appris à te eennuire; tu es, tu fbs, tu seras à jamais le jaloux d'Adam^ le tyran de Prométhée. Ton nom, si longtemps le dernier mot du savant, la sanction du juge, la force du prince, l'espoir du pauvre, le refu^ du coupable repentaht ; eh bien ! ce nom, in^ communicable, désormais voué m mépris et à Tanathème, sera sifflé parmi les hommes ; car Dieu, e'edt sottise et Iftcbeté ; Dieu, c'est hypo* crisie et mensonge ; Dieu, c'est tyrannie et mi* sère ; DtÊt, c'asT le MâI. a
Suis-je donc exagéré quand je dis, toué" les jours, des socialistes, qu'il (Hut, au pluâ vite, les convaincre ou les vaincre ; là est le tolut.
îfT. — L'esprit or patiPit. — Administrateur: Ph. Gomminville. Rédacteur: OU. Uf&*
ftÊVUË SES I001UI4BX;
as
flotme. ^(M ta {krdfàèâiori de foi que nous trou< vons dans le 1«' namérd :
« Qoe toils lëà citoj'ëtis .qui ont dtt fitiperflu vieAitèflt en aide à tous ceux qtti manquent dtt MéceaMire : laiu cela poê de ftaiemilé. Que nol ii^ail droit au nécessaire sans le mériter par sefl tertoa cHriquea et son travail : iénê tdà paà étégaliU. Que nul tte puisse être violem-^ tnent d^oasédé éé ses droits de citoyen : tarn eeia po»ê9 UbMi. Cette déoiaratioit est fbail che, fi'ançaise^ nette et sans ambiguïté possible. Il auffit de rétioneer pour quelle soit com^ prise ; nous ne doutons pas que les gens sensés n'y adhèrent, a
Cette déclaration n'est ta nette, ni franche, nisana ailib^îté possible, car qu'est-KSè qUé le soperflu ? -^ Qu'est^-oe que le nécessaire? — Quels dont les droits du citoyen ? ^ Toutes les discussions des partis roulent aulr ces trois pointa. Journal nul eomme aes rédacteurs.
SB -*^ S. LA sotYitttAiinrrÉ Où ]*iuiPLa, par le citoyen Michelot, républicain et condamné de la irÂlIe, plus connu à Toulon sous le nom de Jmii d'Allaa. •»*• I^euille très-insignifiante, sans couleur et sans yaleur. Le citoyen Michelot, quoique président du club de la Montagne à la Sorbonne, n'osait pas trop élever la voix dans wtA ytOLimA ; le aouveiiir des asteises l'inquiétait beaocei^. Notis extrairons du n^ 4 un passag» sur M. de Lamartnie :
« Hk n'a paâi, dteez^tooa^ rendii justice à Ma«^ rat ! Il n'a même qu'imparfaitement justifié Robespierre, Gouthon et Saint-Just.
« Je ne prétends pas ^tt'tti ne puisse faire au cun reproche à son ouvrage. Je prétends seuiement qOe tel qv'â est^ il a rendu d'immeâses servnea à la eausd du p«apie« des services que personnes n'a égalés* Àvast l'inniortelle Hù^ UHre dm QirandvÊUy on ne prononçait qu'avec horreur M Boras dé Robespierre, de Conthoa et de SaioMtist. Depui» hdtH^ ila sont devenus populaires fieor une foale de personnes qui^ jusque-là, n'avaiant appris qu'à ka maudke* ft
Voici deux autres lignes qm ne aoni pas moins espliciles :
« PfaB la BoaviMe circulaire de M. Ledru*^ Roilin smilève- de colère dans C ancien eamp dynagtiqnêy phss la devoir de» vrais démocrates est de soutenir et le ministre et sa cireulaire. »
Ce journal est ceh» d'un ambitieux qm se net toi^oma en avant, parle constamment de wi ai ffédan» avee^iDëttuNe doa places pmur le0
républicains de la VMlle, pour ceux ^ oui donné deê gagei à ki d^mocrolte. Le citoyen Michelot ôst parti pour Toulon^ où il est eii train de purger sa nouvelle eondanmation.
59 "^ P. Le KoniTBUR des PosTÉè: -^ Jour-^ Ual spécial des postes dont nous n'avons pomi i parler; il n'a eu qu'un numéro.
69 ^ Le MonDB, qui s'appela plus tard le llom)E R^tiBUGAin. *^ Gérant : Magiaty. Voici un extrtet du 1" numéro :
« Notre profession de foi est très-siinple.
a Nous croyons que la République est le seul gouvernement qui cmiviënne aujourd'hui à la France, le seul qui puisse donner satisfaction è toutes les légitimes exigences dé la soeiété*
« Nous croyons qu'en deçà et att'4elà de la République, il n'y a que déception et anarchiei et après l'expérienee que nous venons de faire» ce serait une honte, une folie et un crime d'ex^ poéer la France et TEuropei par contre-coup, à de nouveaux bouleversements*
« Nous ne croyons pas la possibilité d'une contre-révolution, et nous ne prenons au se»
neux aucune espèce de prétendant» La monarchie succombe de toutes parts sous le poids de son impuissance ou de ton indignité ; le coup est mortel, elle ne s'en relèvera pas. »
Dans le tf* Ib, on lit :
ce Nous nous rappelons qu'en 1834, il existait à Paris quatre journaux, organes du parti démocratique) quatre feuilles politiques représentant, à peu près^ l'opinion républicaine d'alors et les sentiments plus ou moins sincères des républicains de ce temps-lài Ces journaux étaient : Le Naiiontd^ ie Boii Sens^ ht TriMie^ le Réformaâmr^ prêchant^ tous, lés admiraUles maximes de la liberté, de l'égalité, de la Ira^ térnité, mais à des points de vbe difiérènts, maie eut' un ton qui sentait peu l'ateord et là concorde ; ce qui faisait dire àut hommes dont l'éducation politique était peu avancée, qui n'a» valent encore d'un peu développé que l'instinct démocratique : k Mais comment faut-il être répuMicain ? Est-ce à la manière du NaHoneU ou du Bon Sen*, ou bien à la façon de let Tti^^ bùne ou du RéfomuUew ? 9 Et ils disaient vrai. Et leur embarras était grand. Et c'est cette désharmonie permanente dans la presse répth bHcaine, oé désaccord incessant, qui, très-certainement, ont fait que l'heure de la Répubtique a tant tardé à sonner.
« 11 semble, en vérité, que la subliàie devise cpie nous liaena^ chaque mati»^ eii tète ifes dé'
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crets du gouvernement nouveau, soit reconnue de la plupart des républicains, et ne doi?entpa5 être à leur usage. Nous parlons de liberté, et nous ne voulons pas qu'il soit permis à nos adversaires d'émettre avec mesure et franchise leurs opinions. Nous invoquons l'égalilé, et nous nous élevons contre certaines décisions qui consacrent ce principe souverain. Nous prononçons et nous écrivons partout frtUemilé^ et nous dénonçons nos frères, et nous agissons à leur égard comme pourraient le faire des étrangers, des ennemis, des adversaires implacables. Est-ce de la loyauté, de la générosité, de la cha- /•ité?... »
60 — P. L'organisation du travail. — Cette feuille n'a malheureusement pas vécu.
Elle était opposée à ce qu'on a appelé l'organisation du travail et aux doctrines des socialistes. Gérant : Amédé Sellier.
61 . — La minerve. — Journal militaire. Gérant: F. Durand. Parait six fois par mois.
62 — l'£vbntail républicain, — Cette feuille était plutôt un éventail qu'un journal ; le vent a emporté son unique et premier numéro.
Rédacteur: Christian.
63 — Le petit homme rouge. — Petit journal satirique fait avec esprit, plutôt réactionnaire que républicain. Gérant: Â. Baron.
2 Avril.
64— S. L'accusateur révolutionnaire. —
(24 pages in-12). Publication ultra-démagogique sans valeur.
65 - L'ÉCHO DU SOIR. — Journal de nou-« velles. — Plus tard il devint :
Le messager., — Sans cesser d'être insignifiant
67. — S. Le banquet social. Journal du 12* arrwidissemefU, —Bureau, place Maubert.
Rédacteur en chef: Georges Olivier. — Voici un échantillon du N<» ii :
« Les Odilon Barrot ont fait leur temps. La République mérite et veut d'autres hommes.
« Nous espérons que les élections réaliseront nos vœux !
«Electeurs, songez*y bien ! donnez-nous des penseurs, et prenez garde de nous envoyer des bavards ! »
A ce titre, M. Georges Olivier aurait sagement fait de ne se point présenter aux électeurs. 6 Avril,
68 —S. La sentinelle SES CLUBS. —-Feuille rouge imprimée sur papier rose. — Voici le
plan financier très-simple que ce journal pro— | posait au citoyen Garnier-Pagès.
«Avisez Rothschild et Girardin, qui se disent hommes pratiques, avisez aussi quelques socia— ! listes, Vidal, Toussenelet d'autres, vMtlez la main dessus, faites-les garder à vue à l'Hôtel-de- Ville, rassurez leurs amis, leur familles, leurs actionnaires, leurs abonnés ; laissez-les mener joyeuse vie, à leur aise, au son de la . musique et de \si)iiarseillaise, au milieu des clameurs patriotiques de l'Hôtel-de-Ville ; mais, pour Dieu, ne les laissez pas sortir de la salle Saint-Jean avant qu'ils n'aient bien débattu, bien élaboré, bien trouvé les moyens de vous sortir de la crise , et de faire tomber dans vos coffres un milliard ! UN milliard ni plus ni moins, entendez- vous.
G Là est le nœud de la question. Vous fautil cent, deux cent mille hommes pour appuyer votre acte d'autorité ? Parlez ; Paris descendra dans la rue comme un seul homme, vous portera sur ses bras jusque sur Les marches de l'Hôtel-de-Ville. »
Le citoyen Victor Bouton, rédacteur de toutes ces sottises, est un républicain de la veille.
8 AvrU.
Le bonheur public et OÉNiRAL, ou
les Confessions d^un Montagnard. — Renvoyons le citoyen Bejat à sa Montagne et à son épigraphe : Dans les petits pots les bons onguents.
9 Avril.
70 — S. La cause du peuple. — On connaît le fameux 16" BuUetin de la Répuldique, les doctrines de la Vraie République, toutes les divagations passées, présentes et futures des socialistes en faveur de l'idée sociale, on connaît par conséquent cette pubUcation nouvûlle de George Sand. — Elle n'a point vécu. — Nous nous rappelons y avoir vu un article trèsnul de M. P. Rochery.
71 — P. Le canard. — Rédacteur en chef:
Xavier de Montépm. — Rédacteur ordinaire:
M. Paul Féval. — Beaucoup d'esprit et de bon sens formaient la rédaction habituelle de ce petit journal satirique.
72 — S. L'organisation du travail. — Rédacteur gérant : LeteUier. -^ Journal hebdomadaire et communiste qui devait pubUer en féuilieton, l'otopib de Thomas Morus. — Cette
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phrase sur Loui&Blanc, à qui il était tout dévoué, fera connaître ses doctrines :
a II demande Téducation commune et le développement intellectuel de tous. Je proclame bien haut cette formule qui est la nôtre depuis longtemps: Que chacun doit Iravailler selon 8on aptitude et ses forces^ et que chacun doit consommer selon ses besoins. Mais il semble se contenter d'indiquer cette formule dont il n'ose invoquer Fapplicalion. C'est que, en effet, cette formule qui, pour nous, produit l'ordre et l'harmonie, qui est le dernier mot de la civilisation pour ceux qui l'ont adoptée depuis longues années, devient une puissance qui épouvante ceux qui s'en servent pour la première fois, et qui ont pris à tâche de concilier des intérêts presque inconciliables, d
Cette feuille annonce ensuite :
a Qu'il s'est formé à Paris sous le titre de Société universelle, une vaste association dont les membres doivent se compter par cent mille dans quelque temps. Cette société est commerciale, industrielle et agricole ; elle a pour objet l'organisation du travail dans toutes les spécialités. »
L'Organisation du travail devait être le moteur de cette vaste association.
73 — S. Le père duchênr. — Gazette de la révolution ( c'est-à-dire très-révolutionnaire et très-rouge). Ce journal parut d'abord deux fois et ensuite trois fois par semaine; — Sa collection estde 33 numéros ; — Gérant: Thuillier.
— Rédacteur ordinaire : Colfavru. — Les ouvriers qui ont une horreur si grande pour les avocats se sont laissé prendre à celui-là à cause de son langage ultra-démagogique. — Voici sur les rédacteurs de cette feuille l'opinion de la Mère Duchène, qui fut leur parente et leur alliée et qui par conséquent doit les connaître :
« L'un est un sieur Thuillier, ancien ci, ou ancien ça, mais que je sais avoir passé en cour d'assises pour banqueroute frauduleuse, puis en police correctionnelle, pour une autre disgrâce.
— Son collaborateur, associé ou compUce, est un sieur Colfavru, espèce d'avocat sans cause, qui a pour ressources pécuniaires une femme..»
Voici maintenant quelques extraits de cette feuille :
(10 avril ) : « Devons-nous oublier la secte répablico-moqarcbique, les girondins du jour, ces démocrates phthisiques qui voudraient mettre le peuple à leur régime, ne le nqurrir que de I
lait d'ànesse quand il lui faut pour aliment de la moelle de lion ? »
(16 avril) : « Il y a des gens qui prétendent que, quel que soit l'esprit de l'Assemblée constituante, on doit la maintenir et la respecter, attendu qu'elle sera, disent-ils, en raison du vote universel, l'expression la plus fidèle du vœu de la nation.
« Cette opinion a cela de fâcheux, pour ceux qui l'émettent, qu'elle exprime, ou une grande niaiserie, ou une pensée réactionnaire, car on ne peut plus mettre en doute, aujourd'hui, que les véritables amis du peuple ne soient les républicains démocrates et socialistes. Donc si l'esprit du peuple, dans les élections, est bien dirigé, l'Assemblée constituante sera toute démocratique ; dans le cas contraire, le peuple aurait été trompé, et alors il devrait user du pouvoir de sa souveraineté pour dissoudre l'Assemblée et provoquer de nouvelles élections . Contester ce droit du peuple, c'est qier sa souveraineté. Gautieb,
d Délégué des ouvriers du Luxembourg. »
« Oui, citoyens, contester ce droit du peuple c'est nier sa souveraineté, et j'ajoute, c'^est allumer la guerre civile, c'est marcher à la mort. »
(18 mai): ails se sont transportés au domicile de Sobrier ; ils l'ont violé ; ils l'ont violé, entendez- vous, citoyens ? ils ont brûlé et brisé tout ce qui se trouvait sous leurs mains. Sobrier n'était pas là ; heureusement pour lui et pour eux, car sans nul doute il l'auraient tué, assassiné lâchement. Ces horribles scènes ont eu lieu également chez Cabet. Pourquoi? pourquoi? répondez, hommes aveugles, fous furieux! vous, préposés au maintien de l'ordre ! vous, chargés de faire respecter les lois ! Mais d'abord, apprenez donc à les respecter vous-mêmes ! Qu'eussiez vous dit, si, dans un moment d'effervescence, le peuple était entré dans vos boutiques à l'effet de piller, briser et brûler ? »
(SS mail • << Du calme donc ! attends l'heure... Ne répands ni ton sang ni celui de tes frères aveugles, que lorsque les nécessités cruelles l'auront voulu.
a Mensonge ! Assemblée nationcUe, Constitutionnel, Débals, Union, Liberté, et tutti quanti le bonnet rouge ne vous va pas ; c'est Loyola qui est votre père. »
(4 juin) : a Ça ira ! ça ira ! vive la République démocratique et sociale ! ! ! — Ami Louis Blanc, réjouis-toi ! il manquait à ta couronne la branche d'épines qui déchira le front du Christ.
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im(mi8-toif mortel aimé de Dieti, ta jeunesse brille de Téclat de toutes les gloires. L'amour de tes frères grandit avec ta douleur, mineurs infatigables, ils trat ailleront sans relâche à ta déiivranoe. »
Dans ce même numéro, le citoyen Gautier se met & apprécier les doctrines de ProudhoD qui à ses yeux est un affreux réactionnaire ; Toici ses paroles :
« Dans sa circulaire aux électeurs de la Seine le citoyen Proiidhon dit :
« Je suis rhomme qui a écrit ces paroles : La a propriété, c'est le toI, et je persiste à recon- « naître cette définition brûlante comme la plus «grande vérité du siède. Je ne pose pas un prin- « eipe par ces paroles, je ne fais qu'exprimer une a conclusion ; mon principe, c'est la ffxipriiii
ft Ainsi, tout en reconnaissant que la |»n>ffUié e'êst iê voly le citoyen Proudhon déclare que son principe c'est la propriété ett^-m^me, basée comme elle est aujourd'hui sur le principe d'hérédité, la fiiculté de donation et de testament.
« Je le demande, pourquoi alors foire tant de brnit ayec les fameuses paroles cent fois répétées : la ftfjprUîéy é*€$êl$vol^ pour arrirer à déclarer qu'on est partisan de ce toI et qu'on fn^a cause commune avec les défenseurs de ce ▼ot permanent ?
«Gomme c'est joli! et comme celle eoaclusicm est admkabie ! ! !
« N'esMl pas affligeant de Toir une haul» inteUigence descendre à de si misérables so-
(li juin) : « N'esl-ce ^nc mû que le décret contre le droit derétHiion? LacoBtre-révohition, on le voit l»en, ne sera satisfiiite que par le rapport du décret qui a proclamé la République !
• C'est là que je vous attends» mes commis !
rappelez-vous la dédaratioB des droits de l'homme et du citoyen, de Robespierre. Je la sais par cœur depuis longtemps, et je n'ai pas oublié que je suis souverain avant vous et que vous ne l'êtes qu'après moi et par moi ! »
Nous retrouvons encore le citoyen Gautier et ses doctrines: voici deux phrases charnumtes:
« Dons le numéro du fére ^uehéne de mardi dernier, je crois avoir suflBu$anmient prouvé que fhériêage est fti plu» gnmdê miqitiM Am-
aMCIMC....... B
tf Biais vous, qui, peur devenir propriétaires» vous êtes demie seuàemeal k pei^ §$ naéêtê^
votre droit assurément est moins respoetaMe...* (15 août) : « Nous l'avons dit, c'est la loi nu HASAtil) qui régit la société, c'est là lOi du HASARD qui distribue les richesses et les fbnc^ Hons sociales, c'est la loi du ha^a^d qui est la cause de la plaie profonde qui dévore les travail^ leurs ; ceci est une vérité si gnmde que nul n'a osé le contester ; et cependint cette kn inique a ses partisans et ses défenseurs parmi les hommes qui se disent les amis de l'humahité ! Econtesles, ces hommes, ce sont ceux qui, aujourd'hui, crient le plus fort et sur tous les tons: nas- PBCT A LA paoFartTt t ansMrr a la pamillb !
« Certes, messieurs les privUégiéB, tous ne manquer pas d'adresse, mais heareusemeat nous sommes à une époque où la ruse ne saurait longtemps prévaloir contre la vérité ; LS hispbct que vous réclames, c'nTPOua tob PaiviLÉGES, et non pour autre chose ; quant à la propriété et à la famille, nous savons ce que vous en avec fait, et nous avons déjà eu l'occasion de Bias que
vos PliTILi6l£S ONT SIUL8 COHPaOXIS l'SUS- TKICI DlLASOafiTt BT JITÉ LA MVISIOR ST LA HAWE DANS LIS FAWLLn. »
Ce journal, qui se vendait dans Paris à 60 ou 80 nuUe exemplaires, fut un des agents les plus actifs de l'insurrection de juin. Il était fait sans aucune espèce de talent, mais rempli d'insinuations, de mensonges et de calomnies. Sa rédaction soumoiêe poussait à la révolte en prêdiant le cahne et la patience. C'est maintenant la tactique de tous les révolutionnaires qui disent ne vouloir d'autres armes que celles de la presse et du suffrage universel, mais qui sont toujours prêts à méconnaître les éhis du pays, comme au 15 mai, ou à faire appel k la force, comme pendant les journées de juin.
75 — Li soia, bulletin de k. journée. — Rédacteur : Lefloch.
i^AvrU.
74 — - S. Le MBSSAGBa ds la iApoblique.
—«Journal du soir, dédoublement de te Mépwbliqite. \ojet plutôt quelle naïveté :
« Ce n'est pas notre fiamCe si nous revenons â la clfkrge, si, malgré nos déciarations successives et malgré nos constanis avertissements, nous reproduisons itérativement cette assertion: que l'Assemblée nationale doit Ôtre composée d'hommM notmeanÊX
« Une fois peur loirtse, nous le répétons :
l'Assemblée natiooale^ pour accomplir le mandat sacré que lui aura confié la nation, ne peut ètie irréeedie suv le grand prtneifD d» no>>
tfe o<imptètQ|tég4i|éFation sociale et politiqtie..» « Il y a dj^q g^ns» le nombre en est grand malbaureupement, qui s'in^aginent que 1^ révolution de février n'est qu'une simple substitution de pouvoirs, un cbangernent de ministère, et qu'en un mot il n'y stqu'un roi de moins en France. Dans l^ur funeste aveuglement, ils ne voient qu'une question de personnes là où toute la société es( en cause. Ils ne comprennent pas qu'il ne s'agit plus aujourd'hui de satisfaire t^lle ambition privée , de machiner chez uu conservateur ijnelppnquo uue petite manœuvre parlementaire ou quelque chose d'approchant. Dormeurs éveillés, ils n'entendent pas k leur phevet la grande voix des classes opprimées qui réclament à cette heure leur place usurpée, leur droit au travail, au bien-être, leur part de soleil. Aussi ne proférez pas devant eux le mot sociqlûme ; vpus hs verriez tomber en pâmoison. Toutes les tendances à l'amélioration des races humaines, les éloquents appels des publipistes, les nobles efforts des penseurs pour arriver à l^ solution des problèmes sociaux, les aspirations généreuses des principaux organes de la presse, sont rangés par eux dans un centre commun de réprobation; ils ne se donnent pas même letemps de lire, d'étudier, de discuter de bunne foi les théories, les discours, les écrits. Ils ont mi critérium plus certain que leur égoîsme leur suggère,
a Economistes de toutes les classes, saintsimQQÎens, pbalanstériens, toutes ces doctrines si diverses se résument pour eux en un seul mot : c€mnmnisme. Que si vous tentez de développer votre pensée, d'exposer vos plans, on vous ferme la bouche avec cette épithète : communiste ! Vous vpul^z les chemins de fer par l'Etat, communiste! Vous ne désirez pas la guerre ijui, suivant ces braves philanthropes, nous délivrerait du trop plein, de notre popution communiste I Vous proposez de rétablir le crédit sur des bases nouvelles en réorganisant les ba^nques sur un pied plus libéral, vous prêchez le culte de l'agriculture, communiste, communiste, (rois fp^s communiste, vous dis-je. « Holière ! comme la tarU à la crème est distancée !
m Toutefois, songez-y bien, partisans du HatM qm social, l'avenir e^t un sphinx qui vous dévorera sims miséricorde si vous ne vous bâtez de résoudre ces terribles problèmes. »
IS 4vril.
P. L'kXB^QinnBUs* —Nous nous w\h
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tenterons de faire de i^oiqbreux emprunts au prospectus de ce journal, qui parut quelques jours après la révolution de février et qui est assez rare maintenant :
« De grands événements viennent de s'accomplir dans notre patrie. Une troisième fois, depuis cinquante ans, l'impuissance des hommes à fonder en France un pouvoir solide a été manifestée. Le premier qui Tait tentée, ens'appuyant sur le prestige de la victoire, a vu tomber son œuvre le jour où la victoire l'a trahi. Ceux qui sont venus après en ont appelé aux tradition^ antiques, à la force des races royales consacrée^ par le temps et l'hérédité ; ils ont péri d'une main qui a retourné contre eux la majesté du sang. Les derniers se croyaient plus forts en demandant secours aux intérêts matériels ; ils espéraient dans le développement du commerce et de l'industrie, dans une activité qui ne laisserait jamais ni reposer la fortune, ni fôrir l'ambition : on vient de les voir s'évanouir devant le pressentiment continu d' un mal-être issu des entrailles mêmes de la prospérité. La terre a manqué spus leurs pieds comme elle l'avait fait aux descendants des grandes races, et avant eux à l'homme de la victoire; et à chaque fois le gouffre s'est élargi. Napoléon avait été vaincu par l'Europe, et un niillion de soldats nécessaires pour l'abattre avaient enveloppé sa chute dans une solennité qui imposait à l'âme. Charles X avait laissé derrière lui sauve et intacte la dignité du parlement national. Mais aujourd'hui, que reste-t-il qui n'ait été atteint ? Rois, princes, pairs, députés, soldats rangés en bataille, tout a disparu dans une ruine qui n'a rien coûté. U semble que la révolution d'un empire ne soit plus qu'un jeu d'enfant, et l'œil étonné contemple cet abîme où trois fois en moins d'un demi-siècle, un vaste royaume a précipité son gouvernement. Faut-il donc désespérer ? N'y a-t-il plus d'ancres pour nous? La France est-elle dans l'enfantement de sa vie ou de sa mort? Beaucoup n'en savent rien et tremblent d'une peur qu'ils ne cherchent pas même h s'expliquer. Les uus espèrent, les autres doutent, plusieurs maudissent, un grand nombre croit et attend. Nous sommes de ceux qui croient et qui attendent ; car, au milieu de ces catastrophes répétées, nous retrouverons toujours deux choses debout, la nation et la re- Hgion. Ce peuple qu'on estime perdu ressaisit au moment même le sentiment de l'ordre et tire de son sein, avec une impertubable fécondité, de nouveaux éléments de hiérarchie et d'orgi^^
àô
BULLETIN DE CËNSCftÊ.
nidation. On le jugeait ennemi de Dieu, et, dans Tenivrenient même de la victoire, il tombe aux pieds de celui qui ne demande rien tant aux victorieux que le sentiment de leur faiblesse.
« Non, la France n'est point un peuple inexplicable ou mort. Il a vers lerraietlejtwteune aspiration dont ses mouvements désordonnés ne sont que le témoignage ; il cherche un gouvernement sincère comme lui, généreux comme lui, qui ne fasse pas de son existence une contradiction perpétuelle à ses vœux. On promet trop à ce peuple et on ne lui lient pas assez ; les lois lui reprennent ce que ses constitutions lui donnent, les restaurations lui ôtent ce que ses révolutions lui gagnent, et, dans cet horrible jeu, s'il perd la foi aux pouvoirs qui lui mentent et aux choses qui le trahissent, il ne perd jamais Fespérance d'une vie régulièrement ordonnée, qui consacre les principes de liberté, d'égalité et de fraternité ^ue le christianisme a mis au monde....
a On voudrait en vain se le cacher, la France est un pays catholique. En dehors de la doctrine et de la discipline issues de Jésus-Christ et conservées par rÉglise, il n'existe en France aucune doctrine fondée, aucune discipline efficace dans les esprits. Tout Français qui n'est pas catholique ne possède aucun corps dogmatique, pas plus chrétien qne rationnel ; il cherche, il espère, il croit à ses recherches et à ses espérances, mais il n'a pris possession d'aucun principe suffisant et fécond. C'est ce qui fait depuis soixante ans la force de l'Eglise et la faiblesse de ses ennemis. C'est ce qui s'explique pourquoi toujours, quelque événement qui se présente, la religion reste debout à côté de la nation. On ne chasse une religion que par une autre, et la France ne connaît pas d'autres religion que la religion de Jésus- Christ, une, sainte, catholique, apostolique.
a La France étant donc catholique, la position que prendront son épiscopat, son clergé, ses li lèles, est d'une importance souveraine et pour amsi dire sans mesure. Ce que nô voudront pas les catholiques ne s'accomplira pas, ou s'accomplira dans des conditions telles, que le succès même ne sera que l'avant-veille de la chute e.t de l'ensevelissement. Il y a aujourd'hui, comme au 18 brumaire, deux choses x victorieuses : la nation et la religion. On ne pouvait pas le dire en 1830, bien que cela fût ; mais les voiles de 1 830 sont déchirés, et tout le monde, à part ce petit troupeau d'aveugles, qui, en chaque occasion, survit à la lumière, tout le monde
voit qu'il y a deux forces en France i le peuple même et Jésus-Christ. S'ils se divisent» nous sommes perdus ; s'ils s'entendent, nous sonnines sauvés.
a Comment peuvent-ils s'entendre?
« Ils peuvent s'entendre si l'Eglise respecta les volontés générales de la nation, et si la nation respecte les lois traditionnelles de l'Eglise. Ils peuvent s'entendre si l'Eglise travaille au bien de la nation, et si la nation travaille au bien de l'Eglise.
« Commençons par nous. Qu'est-ce que veut la nation? Elle a fait ou laissé périr, ce qui est la même chose, trois monarchies en quarantesept ans ; elle est lasse par conséquent de ce triple et infructueux essai; elle soupçonne, à tout le moins, qu'il y a dans cette forme de gouvernement quelque chose de mystérieusement incompatible avec la stabilité de ses destinées. Elle se demande si les rois ne sont pas condamnés du ciel, puisqu'il tombent avec tant de facilité, et elle veut^ par une grande expérience, tenter de vivre et de durer sous une autre forme d'administration publique. Pourquoi l'empêcherions-nous ? Est-ce que les institutions religieuses ne fleurissent pas mieux sous le ciel démocratique des États-Unis que sous le sceptre autocratique du czar? Quelle raison divine y at-il à s'opposer à l'établissement d'une république en France ? Aucune assurément. On peut penser que des raisons humaines l'exigent : mettre devant nos yeux les images sanglantes de 1793, soutenir qu'un grand peuple est incapable de vivre en république, ces raisons sont bonnes ou mauvaises, mais elles n'ont aucun caractère divin, aucune sanction religieuse. Il n'y a donc pas devoir religieux ou divin de s'opposer au vœu de la France, si elle préfère en ce moment la forme républicaine à la forme monarchique. C'est une affaire d'opinion, ce n'est pas une affaire de foi. Or, tm motif d'opinion ne suffit pas pour que l'Eglise entre en hostilité volontaire avec le vœu général d'une nation. Laissons faire la France, laissons-la faire avec un sentiment profond de respect et d'amour ; suivons de notre cœur, de notre plus sincère bon vouloir chacun de ses pas ; soyons ses enfants les plus dévoués. Qu'elle le sente à tous nos paroles et à tous nos actes. Prions.pour elle, non comme on prie pour un peuple qui s'égare, mais pour un peuple travaillé par des besoins sérieux et des épreuves multipliées, qui cherche péniblement son avenir, qui le demande à Dieu avec anxiété,
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et qui est digne par son caractère, sa foi, son dévouement, ses longs services dans la double et unique cause du ciel et de la terre, de trouver en On le port où s'attacheront ses générations. Fuyons, comme les conseils de la mort, les suggestions étroites de Tesprit de parti ; ne croyons pas aux hommes qui ne croient qu'au passé et qui renferment la providence de Dieu dans le cercle de leurs souvenirs. Dieu est grand , les siècles sont longs, l'avenir n'a pas d'horizon visible ; prenons une âme égale à tant de choses que nous ne connaissons pas pleinement. Rappelons-nous la parole du mailre : Ne soyez pas inquiets du lendemain; et faisons notre devoir aujourd'hui, sûrs, quoi qu'il arrive , que l'éternité ne nous démentira pas.
« En réclamant de la République la liberté de la conscience et de la pensée comme la première de toutes, nous n'en faisons pas le seul objet de nos vœux, comme si, par une sorte d'égoïsme sacré, les catholiques oubliaient , en regardant le ciel et l'âme, tant d'autres intérêts dignes de Ijurs préoccupations. L'Evangile n'a rien méconnu , rien oublié de ce qui touche l'homme. Nourris de ses leçons, nous ne séparons point dans notre sollicitude ce que Dieu ne sépare point dans la sienne: Nous voyons avec douleur les afflictions morales et corporelles de tant de nos frères qui portent ici-bas la plus lourde part du travail commun , part devenue plus pesante encore par le développement même de l'industrie et de la civilisation. Nous ne croyons pas ces maux sans remède, et si la souffrance est imposée à tous les enfants de l'homme, la charité unie à la science peut pourtant quelque chose pour en alléger le fléau, sinon pour le détruire entièrement. L'Eglise y a sans cesse travaillé ; à aucune époque , elle n'a perdu de vue le pauvre peuple, et plus que jamais, s'il est possible à cause des maux nouveaux et étranges du monde, elle a ses yeux et son cœur sur les plaies de l'humanité. Nous attendons, nous devons attendre de la République, qu'elle emploiera sa puissance au soulagement des misères du plus grand nombre de ses enfants.
« Nous attendons d'elle aussi qu'elle prendra sous sa protection les peuples qui ont perdu leur nationalité par des conquêtes injustes que le temps n'a point ratifiées ^ et ces autres peuples qui, suivant de loin nos exemples, aspirent à leur affranchissement politique et moral : 4es biens dé la France sont ceux du monde entier, et la fraternité n'a point de frontière*. »
VEre nouvelle a pour rédacteurs : Le H. P.
Lacordaire, l'abbé Maret, MM. Ozanam, de Cou3t, Charles Sainte-Foi, Lorain, de Labaume, J.-P. Tessier, H. Gouraud. En présence de ces noms illustres, à.si juste titre, ne serait-il pas ridicule qu'un pauvre inconnu comme nous vînt dire à ce journal tout le bien qu'il en pense?
P. Nouvelles du soir , devenu le 17 avril
77. - P. Là Propriété* Journal des intérêts de tous. Rédacteur en chef : Julien Lemer.
Feuille modérée , ainsi qu'on va le voir aux extraits suivants :
et La république Spartiate ne peut être la nôtre. Les peuples ne font point de plagiat.
a II y a folie à vouloir remonter le cours du temps et changer l'esprit d'une nation.
« Il n'est pas absolument impossible de ter*rorisér la France ; on ne réussira jamais à la dépouiller de l'amour des belles et grandes productions de l'intelligence humaine.
a Le règne despotique d'une minorité farouche n'empêcherait pas lo peuple français de se souvenir qu'il est appelé à régner sur le monde par la science, par l'invenlion, par la poésie , par les afts, par la pensée aussi bien que par le cœur. On pourrait pour un instant faire plier la France, mais elle plie et ne rompt pas; elle a en elle une élasticité puissante ; bientôt le ressort trop tendu romprait les liens et renverserait réchafaudage de ces fauteurs de dissensions qui veulent sa décadence et le retour vers la barbarie.
« Il fut un temps néfaste dans notre histoire révolutionnaire, où le beau nom de patriote put être pris en mauvaise part ; prenons garde que celui de socialiste «e dégénère de même sous l'influence de l'orgueil , de la paresse et de la cupidité.
« Nous sommes tous socialistes en ce sens que nous voulons tors l'amélioration du sort de chacun, l'extinction du paupérisme. Je bienêtre du travailleur, la liberté vraie, l'égalité féconde telle que Dieu l'a faite, et non telle que la feraient les passions mauvaises.
« Pauvres ! ne violentez pas, ne dépouillez pas les riches ; forts ! n'écrasez pas les faibles majorité! n'opprimez pas la minorité; heureux! n'insultez pas aux malheureux ; malheureux !
n'enviez pas, ne haïssez pas, ne persécutez pas ceux qui se trouvent aujourd'hui dans une position meilleure que la vôtre.
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« Faites pair 1^ autres ce q|ie vous voudriez quHls fissent pour tous.
« Riches ! secourez les pauvres, préoccupezvous d'eux, songez à eux constamment, améliore; leur condition par vos efforts continuels, pe soyez ni égoïstes ni orgueilleux. Pauvres ! ne soyez pas orgueilleux non plus ; acceptez fraternellement un concours fraternel ; no découragez pas par votre raideur et votre dureté ceux qui désirent et cherchent votre bien. Forts ! secourez les faibles, tendez-leur la main, offrezleur un appui généreux. Majorité ! tolérez les minorités, la liberté de leurs oppinions leur est acquise. Minorités ! ne vous insurgez jamais contre la majorité. Caria volonté du peuple ne peut évidemment se manifester que par son vœu. Ne pas aeeepter le nom de la majorité c'est se révolter contre le principe fondamental de notre République : Xa souviram&ié 4u peuple, d 16 Àwiê.
L^AVOURDB LA PATRIE. — Directrice
M"»«^ Legrand. Voici sa profession de foi :
« En écnvant ce journal spécialement pour les femmes, je ne viens pas la dague au poing, le bonnet phrygien sur la tête, proclamer, comme d'autres Pont fait, les droits libres des femmes ; les engager à faire entendre leurs voix, afin de discuter les lois pour ou contre elles, les actes plus ou moins politiques, et à réviser ceux du gouvernement. Je viens, bien au con^ traire, leur prouver que, nées femmes, elles doivent rester femmes! Bien des volumes sont comprimés dans cette phrase ! J'essayerai de les développer ; toutefois comme je ne suis ni basbleu, ni femme savante, ni bel esprit, qu'on me pardonne si je ne suis pas à la hauteur littéraire actuelle, ce ne sera pas la science, mais mon cœur qui parlera. »
Nous reprochons à ce journal d'être un peu trop rongé des vers. La poésie est une fort belle chose, mais pas trop n'en faut; surtout comme calle-ci:
« Léger comme son aile Gourant de belle en beUe,
L'infidèle Les quitte et lesrepvend,
TqhJouto ei^ Iblàtrant* i
79«-S. Journal DBS FAUBOURGS. — N'ayant pu en avoir un seul numéro, je transcris ce qu'en dit la La PhyHonomie delà Presse :
t Ignorant et envieux. Excitation à la haine contre la société tout entière.
^ — S. Lb consbrvatbur m ^â iépublv QUB. — Ce journal a peu vécu, mais trop. Depuis février, le citoyen Charles Marchai, rédâc< teur en chef, veut se vendre, n'importe à qui ce qu*il s'estime; on ne veut le payer que »
qu'il vaut; de là, un marché impossible. Il \ successivement cherché à se rattacher à Barbes BLanqui, Louis Blanc, Girardin, Baspail» qui sais-je encore, à Ledru-RoUin ; car on disai autrefois le Conservateur delà République soui tenu par ce grand Montagnard. Sons les tyransj comme ils disent, le citoyen Marchai a fait ûi sales romans et d'ignobles pamphlets qu'il n'(^ sait pas avouer lui-même. Voici la professîoi de foi de cette feuille:
« Le titre de ce journal révèle son esprit, GoNSERYER LA r£puqlique daus notTB patrie bien-aimée; travaillera rendre cette République sainte et forte, tels sont nos plus chbrs voeux
a Les rédacteurs du GoNSBl^YATis^a de u REPUBLIQUE ne sont pas les hommes du lende* main; ils étaient républicains sous la q^onarchie, quand il y avait du péril à l'être. Ils veuleni l'organisation radicale et définitive de la fra^ nité. La fraternité organisée, c'est le droit et k devoir traduits en faits; c'est le bonheur. Voilà le but que doit se j[)roposer, pour ne par périr, la France républicaine. •
Avec de pareils hommes nous ^uriops la République 4u ridicule pour fairç suite à la révo' lulion du mépris.
Ce journal promettait à ses lecteurs dés ma* nuscrits inédits dl'ÀHbaud ! qu'on appellera sans doute aussi, quelque jour, l'Ange de Vassetêsinal^
Depuis, le testament politique d'Alibaud a été publié par le citoyen Raymond Brucker qui explique ainsi la publication de ce document:
« Entre les philosophies officielles, que déjà l'on n'étudie plus que fort nonchalamment sur les bancs universitaires, parce qu'elles n'engagent à rien, et les philosophies populaires, qui touchent au sort de tous, comme des leviers prêts à servir aux transformations les plus profondes, il existe le même abîme qu'entre l'atmosphère du bien-être et celle de l'indigence. Théorie d'oisifs d'un côté, théorie de désespoir de l'autre. Ces deux espèces de philosophies s'ignorent réciproquement. L'heure de leur tête-à-tête a sonné. ^
« Le manuscrit d'Alibaud, dont la date, au moins, est authenti({ue, ^ le fond m Test pas,
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comme on nous Ta dit assez à la légère, marque pour lui seul une période assez curieuse dans la transformation des idées républicaines. Ces idées sont déjà plus nettes quant au but qu'elles se ; proposent et dont il ne reste plus qu'à trouver les moyens qu'elles n'ont pas. Il ne s'agissait, en 89, que d'un changement au profit de l'étatmajor ; il s'agit désormais d'un équivalent au profit de l'armée. Le ton de martyr et de prédicateur que prend le fier meurtrier fera sans doute songer à l'épigramme de Callisthènes, ripostant à je ne sais quel moraliste de son époque : Eh! mon ami, qui te corrigera de la I fureur de vouloir corriger les autres ? Par malheur, ici-bas, personne ne corrige personne; nul de nous ne saurait être vaincu que par la joie de ses propres satisfactions ; et Dieu seul tient la clef de ce mystère de puissance par lequel il arrive que l'homme se trouve changé du tout au tout, sans que rien soit changé dans sa nature.
• Entre les prophètes et les terroristes, il y a cette différence que les premiers avertissent sans frapper, et que les seconds frappent sans avertir. La nuance est si tranchée, que beaucoup de gens devaient s'obstiner à ne pas la voir. Les prophéties importunent la mollesse. Quand les classes officielles se sont grisées d'opium, elles croient les classes populaires endormies ; et voilà le secret des écroulements dont nous venons d'être témoins ; écroulements qui pourraient bien n'être qu'à leur début. )>
Voici maintenant quelques lignes de ce testament politique qui devait servir de contrat d'alliance entre les socialistes et les républicains.
Cl La France couve d'immenses haines après avoir manqué son but immense. Elle ne vous pardonnera pas.
« Un tronçon d'épée lui reste à la main; il
lui servira de poignard
« Moi je vous crie : il reste un problème à poser. — Quel est-il? — Celui du travail ! — Il faut constituer le travail de telle sorte que l'homme ait du pain, et qu'il ne doute pas de l'avenir quand les bras lui manquent.
« La révolution n'est que cela. — Vous perdiez le temps, j'ai dû vous rappeler à l'ordre.— Quand vous aurez jeté ma tête au peuple, le peuple saura bien vous dire : — Et puis? — Vous ne savez que couper des têtes. — Le bourreau en sait autant que vous ! )> 17 avriL 81. —P. L'ÉGALITÉ.— Même journal, même
rédacteur que la Propriété. Ce qu'en^'dit la Physionomie de la Presse en le supposant fondé par M. Ledru-Rolhn est donc inexact, et pour preuve nous donnerons le passage suivant extrait du premier numéro :
« Les théories de certaines écoles d'utopistes, comme il en a tant surgi depuis six semaines, portent atteinte au droit naturel en s'attaquantà la propriété qu'il importe de défendre au nom de la morale et de la justice.
<f En mesurant les salaires aux besoins (terme fort vague comme unité de mesure), au lieu de les proportionner au travail, eÛes sont attentatoires à tous les devoirs de famille ; elles nous feraient rétrograder vers un état de barbarie plus que sauvage tant il serait absurde.
a Poussé à ses limites logiques, un autre système, très-voisin de celui qui porte le nom d'organisation du travail, ne tend à rien moins qu'à rompre le mariage et tous les liens d'affection ; la femme n'est plus qu'une machine destinée simplement à la reproduction de l'espèce ; l'Etat est le parâtre de tous les enfants qu'il fait élever, endoctriner, casemer, enrégimenter et gouverner selon son grand intérêt. La liberté devient de l'individualisme sous une inflexible loi de servitude ; l'égalité existe moins que jamais, puisque les capacités ou les besoins, les aptitudes ou les passions, tranchent irrévocable ment les positions respectives de ces orphelinsnés qui se débattent dans une société monstrueuse. La fraternité enfin perd son caractère de moralité divine, ou, si l'on aime mieux, de charité chrétienne, pour se transformer en une vérité matérielle et hideuse, que laisse surnager l'égoïsme le plus absolu.
« Sachez dépouiller de leurs enveloppes parfois séduisantes ces théories dites sociales qui, se lançant dans l'inconnu, désorganisent d'abord la société, vous reconnaîtrez qu'elles contiennent toute la négation du droit naturel.
« Et cependant les socialistes ont écrit sur leurs drapeaux la grande devise : liberté, égalité, fraternité; eux aussi proclament la République
et confessent la souveraineté du peuple
« Le droit sacré de l'homme, droit contesté quoique incontestable, est de se posséder luimême, c'est-à-dire d'être libre, et de posséder de même le fruit de son travail manuel ou intellectuel, qni constitue sa propriété. Si cette propriété est légitime, sa liberté ne sera complète qu'à la condition qu'il pourra librement la ven-
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dre, Taliéner, la transmetU^e, soit par donation, $bit par testament, et en disposer absolument eomme il fentendra.
« Retranchez le droit de propriété, Thomme cesse d'être libre ; et, en effet, il est de fait comme de principe, que Tesclave n'est pas apte à posséder.
« Le bon sens public proteste contre les doctrines impies ou insensées des écoles qui s'attaquent au droit naturel Au besoin, la population tout entière se lèverait pour pulvériser les iSOpbistéS comme des factieux et des traîtres à la patrie. »,
On le voit, ce journal était peu socialiste ; mais la Phyêimomîê de la Presse a peut-être voulu parler d'une autre Egalité; nous en avons tant
maintenant sur les murs !
20 ÀvnL 82. «^ S. Le DÉMOCRATS ÉGÀttTAitiE, semaine sociale et répubUcîaine. — Rédacteur en chef : Frédéric Gérard. Nous y trouvons sur les ateliers nationaux un article du citoyen Chardon, et plus loin le récit touchant d'une fête populaire qu'il convient de conserver :
« Le club des incorruptibles, composé de démocrates éprouvés, organisa dimanche i avril, sur la proposition du citoyen Delehte, une fête populaire, un banquet auquel il invita tous les patriotes ; la préoccupation des élections empêcha que celte fête de famille ne comptât de plus nombreux convives ; mais, à deux heures, des clubs partis de divers quartiers de Paris et de la banlieue 66 rendirent à cette franche et loyale invitation^ et ce furent même les points extrêmes qui se montrèrent les plus empressés. Les clubs de Menilmontant, Passy, la Société populaire de Montrouge, arrivèrent bannière flottante, au milien des chants patriotiques, et reçurent l'accolade.
a Au centre de la place du Chàtelet, s'étendaient deux longues tables chargées de pain et de viandes froides. La Société populaire de Mont* rouge avait apporté uti énorme gâteau^ dû au ci^ toyen Flotte, frère du démocrate de ce nom, et il fut destiné à la communion républicaine.
« A trois heures» les citoyens Parenllion, Frédéric Gérard, Delente^ toujours pleins de cœur et d'énergie, et les orateurs des autres clubs, prononcèrent des discours empreints dos sentiments les plus fraternels, et le peuple, qui assistait à cette manifestation, fut appelé à preiH dre part au banquet.
« I)os corbeilles pleines de vivres (ureiU dis«
tribuées, ainsi que quelques rafraîchissements, et le gâteau du citoyen Flotte, coupé en petits morceaux, servit de pain béhit dans cette communion démocratique.
« A quatre heures, malgré une pluie assex fortey les clubs réunis se rendirent à la colonne de Juillet dont ils firent le tour, la tête découverte et dans un silence rehgieux. Quelques paroles de regrets et d'adieu furent prononcées par plusieurs orateurs devant l'entrée du monument; tous abjurèrent la vengeance et prêchèrent la pratique constante de la fraternité. On y lut les strophes pleines de poésie du citoyen Gauny, sur la fraternité, et l'on en distribua des exemplaires aux assistants.
« Le retour eut lieu dans le même ordre, et chacun rentra pleitl de la grandeuf de cette fête fraternelle^ qui étouna les spectateurs les plus indifférents, et laissa dans tous les esprits un souvenir vivace. v
Voici comment cette même feuille apprécie la manifestation du 16 avril :
a Si la force brutale a cru l'emporter^ elle se trompe, car la réaction a triomphé dans cette journée, qui, de pacifique qu'elle avait commencé, pouvait se terminer par une lutte sftn<glante.
« Cette démonstration eBt-*elle une preuve de force ou de faiblesse? C'est ce que nous kie pou* vous dire. Il est triste seulement de nous voir, au bout de deux mois, grâce il de saints instigateurs, revenus aux mauvais jours de 183â.
Q Nous voyons avec peine que les ûùmfnHfiisieti dont les intentions honnêtes et pacifiques devraient être bien connues, soient les boucs émissaires du parti réactionnaire. C'est contre eux qu'il lance la population ignorante. Malgré tous ces efforts, l'idée d'une révoliUi&n êùtiùlê, faite dans les limites réalisables» est profbùdément empreinte dans les meilleurs esprilâ^ et rien n'arrêtera sa marche progressive.
<c II serait temps que la garde nationale Com^ prit qu'elle est du peuple, et, en voyant inscrit sur toutes les bannières : ÂboUliondêl'êâ^ploi" talion de t*homm« par rhomme^ ùr§aniêàlion du travail, qu'elle vit bien que nous marchons h une réforme ioeiaU à laquelle elle devrait s'associer, au lieu de chercher à la comprimer en se mettant au service d'une pensée égoïste dont rheure de l'agonie est sur lé t>oint de sonner.
« Nous devons, au deinetirant, dire pour la juaiiduatiott debeaucoup d'eaire eux, qu'ils i^ùo -
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raient dans quel but on les réunissait; mais ks intentioDsde ceux qui avaiçflt distribué les cartouches ne sont f»as dauteases , ils voulaient une collision. »>
On trouvait au bureau de ee joimial, très^ nul et (rès^^in^gniâant, tous les ouvrages de Pierre Leroux.
83 — S. LE TRAYÀiLLEUR, idée$ poiitiw», induttrie^ emnmerce. — Ce journal voulait substituer le troc au commerce.
84 -* P. La FRANCE EËPUBLICAINE. — Rédacteur en chef: l.-J. Godard.
« Ouvriers, nous sommes tous frères.
a Travailleurs des bras et travailleurs de Tintelligence, unissons -nous, donnons-^ nous la main, marchons ensemble sans faiblesse et sans peur.
a Surtout ne perdons pas de vue notre drapeau : « Liberté, ÉgalUé, Fraternité, Ordre et Force. »
« Libirt£. C'est là notre première conquête»
fécondée par le sang du peuple.
« ÉGALiTft. Parole sublime sur laquelle repose toute Torganisation de la grande famille républicaine. Plus de privilèges, guerre aux abus. Oiï Tégalité règne, la confiance naît et* enfante le bonheur.
« Disoifô4e bien haut, par égalité, nous n'entendons pas spoliation, division des fortunes, partage entre tous ; mais bien nivellement ab^ solu des citoyens sous la loi, sans kveur, sans partialité, sans exclusion. La Ibrtune, comme rinteiligence, a ses variétés, ses degrés infinis. Tous les hommes sont égaux, ils sont frères ; mais ils n'ont pas tous (es mêmes nuances de talent et de savoir*
a Ouvriers d'un même atelier sommes-nous aussi habiles les uns que les autres? Non.
<c Beaucoup d'entre nous ont plus de facilité, plus d'aptitude au travail. Ces dispositions heureuses sont personnelles. Leurs résultats ne sauraient être détruits sam ti^l«c«, et l'amélio* ration du s(Nrt de l'individu déconle de ee principe.
a Voilà ce qui constitue la propriété.
c( Chacun peut l'acquérir par sm mérite, par son travail. U a le droit de la transmettre à ses enfants.
« Ordre bt forge. Privée de ces deu^ appuis, la liberté peut dégénérer ea licence et mourir.
« Sans l'ordre et sans la force, point de gouvernement possible. Soutenons les hommes de
notro choix, et ne noos laissons intimider ni par des msissuvres occultes, ni par de naines clameurs.
« Ondre et force ! Ces deux mois sont logiques et s'enchaînent.
a La manifestation du 16 avril vient de le prouver d'une manière triomphante.
« Deux cent mille hommes, ouvriers et gar^ des nationaux, armés et saiis armes, debout au premier son du tambour, marchant avec fe plus parfait accord vers le même but et dans la même pensée. Quel spectacle ! quel avertisse^ ment solennel aux ennemis de ht République.
<( A la simple annonce d'un danger réel on imaginaire» tout Paris s'est trouvé prêt à dé^ fendre le gouvernement provisdre. »
Nous trouvons à la fin de cette feuille des tercets de M. C. de Nugent centre la dynastie d'Orléans, et un Figarê républicain qui n'est pas notre Figaro de la veille.
85— P. La tribune popuiaire. — Gérant:
A. S. Montferrier.— N'a eu, je crois qu'un numéro. -^ Il devait être l'organe du club central des départements. — C'était une excellente idée, mais d'une réalisation très-difficile. — Les départements, au lieu d'envoyer à Paris des clo-' bistes délégués, ont préféré venir eux-mêmes en masse, quand ils ont vu la marche que pre-.
naient les af£aires. — Bt ils ont eu raison. La révolution de février aura amené cet excellent ré^ sultat, d'intéresser toute la France à ia vie, au mouvement, à l'action de sa capitale. Nous verrons bien à l'avenir si cent ou deux cent mille ouvriers prétendront encore faire la loi à tout le pays! •<- La Tribune populaire se proposait d'ailleurs de suivre une ligne modérée ; on en peut ju^r par l'extrait suivant :
a Au milieu de ces débris dont nous voyons jondbé le sol de la patrie, il reste debout les débris fondamentaux, éléments primitif de toute organisaticm, principes qui survivent à tous les ébranlements, à toutes les grandes transformatiens politiques et sociales : ces principes sont la famille et la propfiété. — Au-dessus, et comme pdur les faire bénir ou les protéger contre toutes les tentatives insensées» plane le sentiment moral et religieux qui se développera , puissant, sous l'influence des principes nouveaux^ car ce double sentiment a besoin d'un ciel démocratique pour s'épanouir dans toute sa oeauie.....
« Hommes libres, voilà le phare qui peut seul éckirer la marche des plus frêles embarcations,
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çfimmB^MeàMvmmmm \m plus loyrds. Sur la rouU difficile qm bous avons à paf ooQrûr, Yoiià la lumière qui guidera nos pas !
« BaogeoiUr-DOQs doue sous eeite bannière !
accrochoQs-nous à cette planche de salut, et ne lançons pas en aveuglas notre vaisseau sur des mers inexplorées, dont nul ne eonnaît ni ks icueils, ni les rivages. »
Directeur : M* L. Menier. Administration :
y. Demain.
86 — S. U. nUNCB UBiB* par Maximilien Marie. Une feuille grand in-4% |Miblication irréguUère. — Quatre Buméros ont paru. *-Ge journal est la doublure de Proudhon et de ses doctrines. Voici le programme que nous trou* Tons en tète du 4* numéro :
« Proscrire toute restauration du irâmê aûn d'avoir iilferti poUtiqiu^ c'esl-à^lire de pouvoir réaliser le progrès à mesure que la science le formule ; secouer le joug du eof^lal afin d'^avoir liàerté induHrieUe^ c'est^ànlire possibilité de vivre en travaillant sans renoncer à Texercioe d'aucune des facultés morales et mentales ; s'a^ franchir de la métaphysique afin d'avoir Uberlé tftsprit^ c'est-à-dire d'une part, indépendance absolue envers toutes solutions préjudicielies des questions que la science ne peuc encore aborder, et de l'autre, disposition à recevoir toute vérité positivement établie, lors même qu'elle choquerait les préjugés les plus en-* racines. »
Talent médiocre, valeur nulle.
Fin ÂvrU,
S7— & Le bAtssl imj pbuplb. — Rédacteur:
Gh. FéUx. Ce joumal insignifiant n'a paru que quelques jours,
88 — La POLOGiin us 1848. — Propriétaire gérant: Gb. de Forsier. -*€et organe de rémigration polonaise a été tué par l'eovalnssBneBt de l'Assemblée natioiiale.
89« «^ BsTOi rATUOTiQOi. — M. Nédarès est un firaoc-maçon, républicain de la veille.
— Il a déjà fait paraîtra plasieurs publications aussi dignes de rester inoemues que celle* cL — Sekm lui , la RépnUiqiie est une bonne cbose, mais les répuÙieaiBs ne valent rien.
— A la beone heure ! voilà de la franchise.
<- C'est ^ans doute pour cela que nous avons an France la BépuMique et st pen de répobli-
90. — Le nouvelliste. — Espèce de Jfontleur parisien qui a reparu en féviier, mars, avril, etc., etc., portant toujours en lèle qna*
toraème année d'existeBce. ^ On s^aperçoic aussi pende son apparition que de sa mort
91. -** La TaaunB bbs bwlotAs. >- FeuiUe éphémère in-4o, se proposant de pardtre tontes les semaines. -* Elle devât être l'organe de (ous les employés qui, sentant venir le vent de la destitution, s'étaient réunis pour protester. — Gérant : Ed. Brun.
92. — Lb MaiHFBSTE uns novincBS. — Mliance de VcmUjinU et de La libenié ; adreeee de$ départemienii « l'AssewMée eofUlUuante.
Cette feuille est upe protestation ooatre une centralisation adonnistrative qu'elle regarde comme la cause de tous les maux. — Nous en extrairons les passages suivants :
« La centralisation politique, cette force morale des nationalistes, ne régirait pas nos institutions, que nous serions les premiers à rédamer sa dictattfve. L'unité politique fut de tout temps le secret de l'initiative des peuples, le génie de leurs progrès, la cause de leor pmsance et de leur gloire. Mais la centralisation administrative n'est autre chose que ta force corruptrice et dissolvante ; et c'est à son action néfaste et liberUcide que nons devons fontes les -calamilés qui, depuis plus d'un demi^siècle, affligent notre patrie.
« Où réside la eanse qui détruit, après chaque cooflMytion sociale, le commerce et l'indostrie, ces soarœs d'oidinaire ai fécondes de la prospérité de notie pays? — Dai» la eeniralieaUiM ad'mimistmwe.
« Comfloent se nomme le génie maifiiisant qui, depnis tant d'années, paralyse celte merveilleuse aetivké de nos provinces, jadis si florissante? — La centralisalion adwnmsfroHve.
« D'où sont paitis leseevps sous lesquels ont succombé la confiance el la bonne foi, ces vertus proverbiales de nos ancêtres ; et d'oik vient l'influence criminelle qui nons vaut le maintien du monopole et de Fagiotage? — De ta centndùalion aâiHMsêraeive.
« Sur quoi devons-nous rejeter et Tinstabiltté des pouvoirs politiques, et des discordes sans nombre qu'engendre eetle instabilité? Sur la ceminâimaiein adminUêr^aiw
« Elus du pays, qm avez nrisaon dVirganiser notre Uberté, jetez les yeux autour de vous : La corruption nous consume, les passions nous dévorent ; la soif de dominer s'empare de tontes les âmes; les mauvais citoyens s'agitent de tons côtés, lesconspiratiens s'owiissent jusque dans votre sdn ; k réantion veâle è tenles les issues
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i èe& las, ittkoriaoa poUtique est t <ihu^é àt tompètes, et déjà mènke kl kaàpt jéFfitetioanaîre a éciatë sur vess ; la Soi j^tjqae Jie faut être ravivée ; la possibilité d'an h w i umts muml social mchp* tous les esprits ; la peut gagne de proche en proche ; les émigcalions se muitylient; les inâustnes se perdent ; le eommerce est aux abois ; les ruines s''amaQoeIlfint. Ia fortune publique même est épuisée: etla misère, océan (f angoisses, monte, monte lans cesse, et bat déjà de sa Tague irritée, le faîte de votre palais. Toilà les fruits de la centralisation administraûiip ! Et voilà pourquoi aussi nous ne cesserons de protester contre répouvantable abus qui commet aux mains d'une seule ville les destinées de tout un empire. ce £h quoi i depuis àn^ante-cinq ans, Paris attaque et résiste, oi;gania8 et déserganise, innove et détruit, édifie et renverse, règne etgoûveme! Paris trône en souverain ! nobles viUes provinciales^ c'est vous qui, dans tous les siècles d'oppression, avez été le boulevard de Tindépendance et de la liberté ; c'est vous qui avez vu tomber sous v^s murailies les ennemie de la patrie ; c'est vous qui avez brojé sous vos phalanges de ier la brutale et sauvage barbarie qu'aucun peuple européen n^avait pu repousser; c'est vous qui avez auéauti la puissance féodale ^ et humilié les monarques ; c'est vous qui avez ^ été le berceau de ce peopfe^xn, que les nations reconnaissantes ont nomme le peuple lîbérateor ! Et c'est vous qui tcaînez maintenant les chaSnes de l'esclavage le plus révoltairt ; c'est TOUS qui mamtenant, oublieuses de -votre passé, de TOtre force et de tos droits, couinez hontensement la tête «ms ks «tprices âe la volonté, 8006 les exigeoces du pooroir, sous régoîsmc des iutéràtfi de la mmorfté fa pins mfime! £^ce héen Tonst ô nertAes villes pro^mch^es ! Eh quoi ! Paris a-t-il homoks k France par ks arma, 'Qu'il Jraile kraoB:friaçai6e en peuple oon. qaifi, «t mê «BudeB mmrô ip i s m oak&tô» tbssaiesl 9
«loN'fHM, mmm tifiq m et ^ ^eic.^ elc, «ui«t inBlmctives qu'ammanUg. Publicafemn absraiSe ayant pour épigca^ : JHmrÊÊÊé €m^ m» ^ievi^e.
« Itoia dieu égMÛier 1» auktîève.
Je n'en veux prendre que la fleur.
A la promenade, au Bpectade ramnse et nnstrais tour i tour, s
Le 2e auméro de cette revue contient une lettre de Voltaire à Rousseau , et la réponse de celui-ci, ce qui tf est ni instrucfîf ni amu- * saitt. H y a en outre tme lettre sur la manière d'apprendre à écrire que Tauteur aurait dùlh-e; plus une notice sur les langues du globe, et des strophes sur h polka.
Àasfflt d'aJkr i^Uis loia, noua devemSto poiv iwdre cette Mnendalane des journaux aussi otflBfMfi #»e 909fiâ4e« ranpiir Céraste kh* C1IIIA&. Im feuilles émù, m%m altos parier «ûiû presque toutes sans date, et d'ailleors d'une iob-. portanee fort contestable. Nous dirons ce que nous en aavens ; fort peu de chose. Les collectionneora, et ils sont nombreux, ne doit^ent pas oublier qu'on a fait paraître une multitude dé coAards insignifiants dont on ne connaît m la source ni i'erigine. Quant à nous, nous n'enre* gistrons et nous ne disons que ce que nous avons vu ou lu ; car^ selon nous, il vaut mieux se taire que mentir.
94. — Le travail, journal du travailleur électeur et éligible^ par le citoyen ' Edouard Hoûel, rae du rocher, 6- — Nous avons vu un premi^ numéro de cette feuille lithograpliié portant la date du 24 février. Le second riuraéro était imprimé. Nous soupçonnons fort Pauteur d'avoir antidaté sa publication*
93. — CHA.&ITÉ ET JUSTICE. — Hebdomadaire du 19 mars ; feuille mystique, dit la Physionomie de la Presse^ et qui vient nous affirmer que la République n'est qu'une forme nouvelle du cliristianisme. Ifouvelle^ <f est le mot, car on ne le reconnaît guère dans tout ce que nous voyons.
96. — Là dépêche du 2i mars. — C'est Le Courrier du soir, de M. L. ChambeJlant.
97. — L'ÉCHO DU PEUPLE, par Alplionse Vernet. — Du 9 avril, dit la Physionomie de la Presse^ qui en donne fextrail suivant:
« Courage, Ledru-Rollin ; en un jour voœ avez pris des dimensions colossales ; la chose publique a fait un pas de géant. La nation vous regarde ; les républicains espèrent eu votre patriotisme fervent et éclairé ; ils sauront secouder vos efforts. »
98. — Le FA19AL iLËPUBLiCÀiir, édaireur du peuple souverain, par Jules Mauviel, ouvrier du socialisme et candidat prolétaire, en avril. — C'est une profession <k foi dans laquelle l'anteur veut absolument que le peuple soit souverain. Eh mon Dieu ! nous aussi, nous ne demanderons pas mieux qu'il le fût ou pût fêtre ;
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car sang doute alors il serait moÎDS ignorant et moins corrompu.
• 99. — Franchbs paroles.^ Sages réflexions adressées aux ouvriers par M. Félix Books, à propos de la diminution des heures de travail et de Faugmentation des salaires. Ce réactionnaire a le malheur de craindre que nous ne puissions plus soutenir la concurrence étrangère» et qu'en voulant travailler deux heures de moins, les ouviiors n'arrivent qu'à ne plus travaiNa- du tout. iOO. — La ûAïïtm kâtiohâub. •» Joumil qui demandait 30,000 firanee de souscription pour paraître. On devine le sort qn Tallendaît. Gérant: Levêque.
JODBNAL DE DfiHOCRlTB. — Il pasSe
en revue l^s professions de foi, les listes de candidats, les opinions des honmies et des journaux, etc. Deux numéros en avril.
i02. — Journal des enfants. — Ancienne feuille mensuelle devenue hebdomadaire, populaire et utihtaire, etc.
105. — Journal des églises de paris et DE LA BANLIEUE. ~ Feuille Spéciale des fêtes, cérémonies, instructions, prédications, etc. ; du 14 mars. Lallemand-Lepine, rue de Sèvres, 12.
104. — Le journal pour rire. — C'est bien nn journal pour rire, aussi sot sous la République que sous les tyrans^ comme disent ceux de la veille et du lendemain.
105. — La lanterne. Gérant : Ganivet des Fontaines. — Journal plus comique que méchant, mais plus ridicule encore que comique. Il voulait mettre tous les républicains à la lanterne ; si c'est à la sienne, il n'y a pas grand mal ; ils en sont bien dignes.
106. — La lanterne, organe de la jeunesse républicaine démocratique. — C'est sans doute l'ancienne Lanterne, du quartier-latin, journal delà veille, indigne d'un lendemain. Gérant:
Devimes.
107. — La nation armée, joumal des clubs démocratiques de la garde nationale. — Il y eut jadis un club-cercle de la garde nationale au passage Jouffroy ; mais à la suite de discussions très-orageuses, une partie des assistants voulurent se séparer et se réfugier au manège Fuie avec leur président Chambaud. De là le Garde national et la Nation armée pour servir d'organes à ces deux réunions. Tout cela est bien loin de nous, espérons que ça y restera.
108. — L'omnibus. — Revue in-S® dont nous ne connaissons pas l'itinéraire politique. Auraitelle servi à faire une barricade en juin?
109. ^ L'ordre public, journal des barricades, rue des Trois^-Frères , par M. Bogène Bhmc— Quoique le nombre des BUinc soit con»
sidérable depuis février, iioiis croyons les eon* naître tous ; le bon petit Blanc dont il est ici question doit être «n ancien détena politique.
110. — La RfiFORMS agricolb. — Lorsque la curée des places fîit ouverte à THMel-de- Ville, on ëait avec quel zèle et quel dévouement patrioiique les républicains s*y précipitèrent. Malheureusement le nombre des ambitieux est toujours plus grand que celui des places. Alors on imagina de se rejeter vers l'agriculture comme étant la seule carrière qui restât libre encore. Nous nous rappelons ce mouvement de Topinion publique, parce que nous Tavons observé avec soin. Pendiint nn mois, à Paris, il ne fut question que d*encourager les travaux agricoles, et nous pensions alors que si la République rendait un service à la France, ce serait celui de lui foire abandonner la politique industrielle qn*elle suit d'une manière si exclusive et si dangereuse depuis vingt ans.
Quoi qu'on lasse, la France est et restera un pays essentiellement agricole.
M. Baubée, fondateur de la Réforme agri^ eoU^ s'institule ingénieur agricole ; tant mieux pour lui, mais....
111: — La revus rétrospective. — Recueil d'actes, de piècesou de lettres des hommes de l'ancien gouvernement. La collection doit former trente numéros. Combien y en aurait-il donc, si l'on faisait pour la RépubUque ce que M. Taschereau a fait pour la monarchie?
112. — Le tam-tam répurlicain. — C'est l'ancien Tarn- Tarn, celui de la veille, qui après avoir disparu quelque temps s'est montré tout à coup baptisé à neuf. Tout Tam-Tam qu'il est, il ne fait pas grand bruit.
113. — La tarentule, revue eriiique des acles $éri€ux, des u^mee, de» excenlHeUés H des bévues de nos hommes d'Etal^ etc., etc.-* Revue grand in-8° qui vient tout exprès de Saint-Cloud pour nous piquer la curiosité et nous faire rire «jusqu'à complète extinction des forces musculaires. »
114. — Le triomphr bu peuple a paru le 16 avril, le jour même de la grande manifestation modérée ou réactionnaire, je ne tiens pas aux mots. Nous y trouvons ces lignes :
Ce que de généreux rêveurs appellent l'or-
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g&nlââtlôti du travail tie serait (fUe Tavertissement dès travailleurs. Je ne veut pas qu'on m'enrégimente dans un atelier comme un soldat dans Une caserile, ni qu'on me five au règlement d'une manufacture où d'une fermé, comme
un moine à la règle d'un couvent 3'aime à
travailler à mes heures ; plus aujourd'hui, moins demain; tentât à l'atelier commun, au milieu de mes compagnons, tantôt â mot) modeste lo-^ gement, entouré de ma famille; un Jour ici, Un jour là, selon les caprices de mon humeur et les inspirations de mon intérêt »
Rédacteur î Âm. de Gésena.
145. -- L'union, anciennement TuMon mo- IrAftCHiQtË. **^ Journal légitimiste de la veille et du lendemain. Nous y avons vu quelquefois des articles remarquables.
lie. -* BULIÉTII^ De là RÈPlîbLÏQUB. —
Joumal-aftiche du ministre de Tintérieur proviflofare en collaboration àvecla citoyenne George Sand. À partir du 15 mars, vingt-cinq numéros de cette publication officielle et officieuse ont paru régulièrement tous les deux jours. Voici les passages du 16* Èttilêtin qui Ont soulevé tant de réclamations \
« Les élections, si elleift ne font pas triompher la Vérité sociale, si elles sont l'expression des intérêts d'utte caste, arrachée à la confiante loyauté du peUj^é, les élections, qui devaient être le salut de la République, seront sa perte, H n'en fkut pas douter. Il n'y aurait alors qu'une toie de salut pour le peuple qui a fait les barricades, te selralt de manifester une seconde fois sa volonté, et d'ajourner les décisions d'une feusse représentation nationale.
a Ce remède extrême déplorable, la France vondiràlt-elle forcer ^ris à y recourir? A Dieu ne plaise! Non; la France a confié à Paris une grande mission, le peuple français ne voudra pas rendre cette mission incompatible avec l'ordre et le calme nécessaires aux délibérations du corps constituant. Paris se regardé, avec raison, comme le mandataire de toute la population du territoire national ; Parts est le poste avancé de l'armée qui combat pour l'idée républicaine; Paris est le rendez-voufi, à certaines heures, de toutes les Volontés généreuses, de toutes les forces morales de la France ; Paris ne séparera t>as sa cause de la cause du peuple qui souffre, attend et réclame d'une extrémité à l'autre du payi. Si Tanarchie travaille au loin, si les influences sociales pervertissent le jugement ou tnlnssent te vtea des masses dspersâés et trom-
pées par Téloignement, le peuple de Paris se croit et se déclare solidaire des intérêts de toute la nation. »
117. — Les mystères db la bourbe. -^ €e journal, que la République nous a fait découvrir, existe depuis quatre ans. Propriétaire-rédacteur en chef: E. Courtois ; le même qui voulut attaquer la probité et la moralité de M« de Larochejaquelein à propos de l'affaire des en* trepôts du Nord et de l'Est. Nous signalons cette feuille à cause de son existence mysiérieuêê et clandestine, qui rappelle assez bien VOffiee dé Publicité.
ÂFFICH£S EÉPUBtiCÂiNiSi Ghe8 PUDO
kouke. «^ Deux numéros ont paru*
119- — Agenda PARisiBif. — Revue de îâ semaine, politique et littéraire. Tout les lundis. Du 8 mars. Chez Vrayet de Surcy.
ISO. -^ L'Alfi bfi La tiELiGiON, a reparu trois fois par semaine, du i*^ avril au 51 mai, che2 Ad. Leclère. --• Journal ecclésiastique, politique et Httéraire.
121. -- Lb coftRBSi»oNOANt, revue mensuelle, rue des Saints^Pères, 64. — Le à mâr^ elle a publié un Buttetîn politique qu'elle se proposait de rendre hebdomadaire.
L'EnPEB Et LE PARADIS DU PEUPLE
du 2 avril. — M"» de Beaufort rédactrice ; devant paraître le dimanche et le jeudi.
123. — La foudre. — Publication hebdomadaire de satires politiques. « Après l'orage! 1'* satire au peuple français. » Du 19 mars.
124. — Le girondin. — Celui-ci est du 4 mars, et avait pour rédacteur M. Léo Lespès. Journal politique de Tordre et de la liberté j c'est ce qu'on appellerait maintenant réactionnaire.
125. — La (jUiLLOTiNE, par un vieux jacobin. — Il porte la date de mars, mais nous le croyons antidaté. On le vendait mystérieusement le 31 août. Que contient-il? Pas grand''^ chose sans doute.
126. — La Haute vérIté^ journal de$ lu^ mièrei nécessaires pour l*ère nouvelle. — Le premier numéro devait paraître au commence^ ment d'avril. Directeur : d'Orelle.
127. — Journal des couturières et dm MODISTES* — Du 15 avril, chez Aubert.
128. — Journal du cinquiIoib arrondis^ SEMENT. — Prospectus in-4°. Deux fois par semainô. Charles dé Massas.
ÏOURNAL OFFIGÛOi DÉS GARDES NA
BULLETIN DE GENSLRE.
noNÀLBS DE i848« — PB08PBCTUS ist^. Cliez Dupont. Mensuel.
130. Le Pats, joumud poliiique et Hué" raire. — Prospectus signé : F. Atlante, fondateur du club du Pays.
151. — Le Populaire, aux commwiisies ieor rietu, — Au 24 février, le Populaire^ du citoyen Cabet, devint quotidien et se cria dans les rues comme les autres. Il est à croire quM n'eut pas grand succès, puisqu'il reprit son existence obscure et clandestine. Cest Forgane du communisme tout pur, je Teux dire de la sottise, de la folie et de la bestialité. Voici un exemple de Térudition ou de la bonne foi du citoyen Cabet, ancien député et ancien procureur-général :
« Oui, Jésus-Christ était communiste, et les apôtres, et les Pères de TÉglise, «tles premiers chrétiens étaient communistes, comme des rois (Lycurgue, Agis, Cléomène) étaient communistes, comme Tétait SocraUy appelé le plus sage des hommes, conmie Font été presque tous les philosophes les plus célèbres par leurs lumières et leurs vertus. »
RECUElt DES LOIS ET ACTES DE L^llfS
TRCCTiONPCBUQUE. ChezDelalain. Du l«<^mars.
— Remplace la Gazette de Vlnslruclion publirque et la Revue de VEnseignemeiU des femmee.
133, —Recueil gânéral dee lois, décrets et arrêtés depuis le 24 février, rue des Saints- Pères, 50. Livraison in-8° de 5 feuilles.
13^4. — La République des arts, peinture, statuaire, architecture, archéologie. — Et la musique, qu'en faites-Tous, mes amis? Mais de la musique, n'en parle pas qui veut. Prospectus du 5 mai s. Rédacteurs : Pelletan, Thoré, Mantz, Esquiros, etc. (Tétait V Artiste, moins son rédacteur en chef. Qu'y aurait-on gagné ou appris?
135. — La République fbaivçaise, journal quotidien. Du 26 février, rue Saint-Lazare, 79. Rédacteurs : Frédéric Bastiat, Castille (dit Hippolyle), Molinari.
136. — Réyolution sociale, pamphlet hebdomadaire, in-32. Du 10 mars. Numéro d'avril signé : Ed. Georges. Chez Sartorius, Allemand blond, éditeur blond, qui s'entoure de jeunes écrivains blonds et de petits poètes blonds. — Voir la République des Arts,
j37. — La Retue indépendante, morte la 7eille, morte lelendemam. Nous la mentionnons ici pour un numéro extraordinaire qui parut en mars, signé Pascal Duprat, et publiant : la Victoire du Peuple sur la royauté ; inauguration de la République. On connaît le citoyen
Pascal Duprat à la chambre^ et certes il a beau:coup perdu à se faire connaître. Mais est-ce notre &ute?
138. -^ La Retue nationale, fondée par MM. Ruchez et Jules Bastide, a continué ses petites publications obscures et ignorées, à Fasage des rédacteurs du journal V Atelier.
139. — La Sentirills du peuple, journal politique et littéraire. Du 27 février. Rédacteur en chef : Ch. Dupressoir.
140. — Les soieées eépublicaines, lectures populaires des familles, par Léo Lespès, flie Montmartre, 169. En avril. L'auteur se proposait d'unir la politique au roman, utHe dulci!
141. — La Tribune nationale, organe des intérêts de tous Us citoyens^ rue Montorgueil, 65. Du 12 mars.
142. — La Tribune parisienne, journal des intérêts populaires, rue Neuve-Saint-Augustin, 11. Du 19 avril. Rédacteur en chef : Aug. Brugiliole.
145. — La Véritable répubuque, par Victor Combes, Ch. Desolme et une réunion de républicains sincères. Voir Y Esprit du peuple,
144. — ^La Vérité, joumo/ des intérêts israélUes. Du 17 avril. Rédacteur : A. Cabaigne.
145. — La Vérité, journal des intérêts du peuple. Chez Schneider. Du 5 mars.
Qu'on ne croie pas que nous ayons voulu grosâr notre liste inutilement ; %otre but est de faciliter le travail des collectionneurs et de ceux qui recherchent ce qui a été écrit et publié à Paris pendant ou sur la révolution. C'est pourquoi nous n'enregistrons pas les grands journaux, ceux dont l'existence est antérieure au 24 février ou dont le mode de publicité n'a point varié. Si nous avions pu nous procurer les 300 journaux de province qui ont pris naissance depuis la révolution, peut-être en aurions-nous donné l'analyse comme complément de ce travail. On aurait eu aloi*s la physionomie véritable et complète de la presse en France ; mais c'est déjà beaucoup, c'est déjà trop, que d'avoir la physionomie de ce qu'on nomme le journalisme parisien.
MAL Le mois de mais nous apporte soixante nouvelles publications qui menacent toutes de devenir périodiques. Au début, elles sont sages, prurdentés, modérées ; peu à peu les passions s'allument, les colères se soulèvent et nous voyons paraître le Journal des Jacobins, le Vieux Cordélier^ bien vieux en effet, le Travail^ journal
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du club de la Révolution, le Travailleur de la Mère Duchéne, le Journal des Sans^CuloUes, etc., etc. C'est un crescendo de sottises et de déclamations démagogiques qui nous conduit, par transitions successives, an sanglant mois de juin.
!•' Mai.
146 — P. L'assemblée constituante, journal de tous les intérêts. Rédacteur en chef:
B. Saint-Edme. — Cette feuille, qui a vécu neuf }ottt%, avait été fondée par des rédacteurs dissidents de V Assemblée nationale. Voici un extrait qui peut servir de profession de foi: « Que fera l'assemblée constituante?
a Examinons :
« Les idées monarchiques, de la monarchie telle qu'elle existait naguère, rallient-elles la majorité des Français d'aujourd'hui?
«Non.
« Les idées républicaines du gouvernement par le peuple, c'est-à-dire par tous, obtiennentelles l'assentiment général?
«Non.
« Sont-elles donc, les unes et les autres, séparément, sans autorité réelle pour fonder un état homogène, fort, durable, tel que l'exigence des temps semble le commander?
« Peut- être.
« Si l'on se rappelle que la meilleure des républiques a été une vilaine république et une pauvre monarchie, nul n'admettra la possibilité d'une fusions des deux principes opposés, possibilité qu'on proclamait bien haut pourtant en 1830,
« Et alors, prenant pour base d'examen cette proposition forcée qui résulte du fait accompli sous l'empire d'un événement perverti dans son origine, on sera conduit à ce syllogisme : Il faut au pays la monarchie pure ou la république sans mélange.
a Une assemblée constituante est appelée à consolider le sort futur de la France.
« Grande et imposante réunion des réprésentants de tous les intérêts, de toutes les opinions de nos départements, elle aura à décider, bien qu'on ait prudemment accueilli comme un fait accompli l'acceptation de la république par le gouvernement provisoire, quelle est la forme de gouvernement qui convient au pays ; et après avoir mûrement examiné la question, opposé le massacre de la Saint-Barthélemi de la royauté au massacre des prisons de la république, elle proclamera son choix. Alors la France sera ré-
publicaine ou monarchique, ou vivra sous une monarchie républicaine ; alors devront se taire conséquemment les espérances, et tous les citoyens se rallier à sa décision, sous peine de guerre civile, la pire de toutes les guerres.
« Cela ne veut pas dire qu'il faille abdiquer son droit d'examen, sa raison de penseur, son indépendance de citoyen. Restîr sur la brèche de l'opposition est un devoir impérieux de tout esprit libre; mais cela veut dire qu'il y aura nécessité de se soumettre à la majorité, car la majorité a toujours fait la loi, et la loi a toujours été bonne tant que la majorité a été pure, digne, expression sincère des vœux du pays. »
147. — La tribune des réformes, continuation du Curateur général, feuille administrative, ayant pour rédacteur le citoyen Ledoux- Riche (prononcez Laudoux).
2 Mai.
P. L'esprit national. Gérant : V
Rondy. — Ce journal veut des institutions démocratiques, l'ordre, la liberté et l'égalité. Il a peu vécu. On le disait monarchique dévoué à la maison d'Orléans.
149. —S. L'avant-garde. Gérants : Lévêque et V. Berger ; rédacteur en chef: M. L'Herminier (du Portefeuille). — La politique de ce journal révolutionnaire et sociaUste, contrastait étrangement avec le reste de la rédaction. Ainsi, dans le premier numéro on lit :
« La révolution du 24 février n'est pas seulement politique^ c'est la réaction qui le dit, elle est sociale. Voilà sa force, et c'est en quoi elle se rapproche plutôt de la première révolution de 1789 que de 1850. Ce n'est donc plus, et il n'y faut pas penser, l'avènement d'une classe privilégiée, c'est l'avènement de toutes les classes, la vraie, la grande démocratie, »
Et plus loin :
LA RÉPUBLIQUE ET LES RÉPUBLICAmS.
« Citoyens gouvernants, représentants, gens de finances, de plume, de robe et d'épée, à notre tour maintenant, deux mots, s'il vous plaît.
« Nous vous connaissons de vieille date: les grands mots et les grimaces tricolores ne nous en imposent guère.
« Vous grimacez mal les vertus que vous ne connaissez que de nom.
a Prenez donc garde ! votre masque se déchire; on voit déjà votre orgueil et votre rapacité.
a Criez bien fort : Vive la république! ceinturez-vous d'écharpes tricolores à crépines d'or.
BUU4ETÏN m CENSWR,
«Endossez, pour la circonstance, vos bottes les mieux vernies, vos gilets les plus blancs, vos ft'acs les plus noirs.
c( Bondissez votre prunelle bordée de rouge^ ombragez-vous la face de vos sourcils, relevçz le menton h l{i hauteur du front.
« Très-bien.
a Campez-vous sous l'Arc-de-Triomphe, sur un trône d'ppéra; distribuez des drapeaux, et faites déûler quatre cent mille hommes d^y^Pt vos majestés provisoires.
« Les sots voua appljiudiront à tout rompre, Ge sera fort divertissant.
tt Làcbez vos petits discours k jets contiqus ; si les hommes se laissent conduire par le nez n'oubliez pas qu'ils se prçnpent par les orçilles,
a Prêchez Tégalité et la fraternité; mais quft cela ne vous empôcjie pas de vous goberger dans les palais ministériels, de vous voiturer dans les carpsses de la cour et dç vous accouder sur les loges royales.
« Les ateliers .sont fermés, les magasins déserts, les fonds cachés, les ouvriers chôment; quHmporte cela ! En chasse, messieurs du provisoire ; allons, avec les citoyens Gamier-Pagès et Pagnerre, courre le cerf à Chaniilly. f es chiens sont ardents, âprps à la gueule ; la bête est grasse, la curée sera plantureuse*, en chasse, messieurs !
a Faites grand bruit, vivez au large; insultez à la misère du haut do votre vertu nourrie à quatre services. Vou§ aimez le peuple? ce bon peuple, si facile et si JDête, toujours prêt à crier vive n'importe qui ! à bas n'importe quoi! Vous avez le ventre déjà, c'es^t quelque chose, la fête et les bras viendront plus tard,
<c Changez les mots, la révolution est là tout entière. Au lieu de monarchie, mpttez république ; liberté, égalité, fraternité, au lieu de liberté, ordre public ; et ce qui était il y a trois mois un scandale, gaspillage et corruption deviendra patriotismeet dévouement.
« Je vois bien une république affichée sur les murs, trônant à THÔtel-de-Ville ; où sont les républicains? >>
Bans le deuxième numéro nous trouvons, l'un à la suite de l'autre, ces deux articles:
LES ÉLECTip^^, .
(c Les journaux légitiniistes, dynastiques, les républicains classiques, les réactionnaires crient : victoire! sur toute la ligne; les élections sont excellentes, Içs çrpds prtaçipçs d'ordre et dft
conservfttiou professés p^r {# ^atitmi^ trionH
phent par toute 1« Friince,
« Aux Ai^VB^Î oriept les Boei^lietes, noui sontmes trahis ; la réaction triompha, pendant que M. Lamartine, enivré do Bon éloquancA, cache son front poétique dans les nuages deç pé* riodes harmonieuses de ses discours tricolores ; \^ révolution e$t esc^n^otée en Franœ» v^iupue en Italie, refoulée en Angletçrro, ^cra»4e m Auf triche et en Pologne.
((C'e^t vrai; mais le mal une fpi^ poqstatë, laissons les jérépaiades et \^ laipeiita^ÎQns B\n faibles, Lft vérité n'est poiç^t d£|i)$ c^^ féçrim'h nations.
« La majorité ministérielle, dr^ps^e pt (i^çonuée à toiUes les roueries pftriPïnentairçs Uu régime cgnstilutionnel, cept mille sol^at§, quatrevingt mille gardes nationaux, |e prestjgie do k royauté, la corruption puisant à pleipei main dans les çûfTrcs de l'Etat ^'pnt pas ref^rcl^ |a révolution,
« Que feront donc neuf cents députéi^ inconnus les uns aux autres, pour la plupart é(rangprs à la pplilique, brusquement arrachés i h torpeur départementale et jetés au milieu de notf^, atn^ospbôre révolutionnaire? »
LKCITOYIÇN ï-ÇPftU, POUBQyOI HO¥<f<|N?
« La généalogie de M. Ledru-Rollin est as^^s^z connue, Pieu merci, et son origine a do quoi satiîijfaire les exigeppes (es plus plébéiepne».
a I] a eu le bonbeurde ne poipt descendre d^ ces vils l^ourgeojs enrichis à vendre dp |a limo" nade, du paiu d'épice et des gijpts de (Iqnelle. Son père, le citoyen Ledru, pas Rollin, s'est illustré sons le nom de Cornus. Les têtes couronnées devant lesquelles il a été appelé à tr^vaillep lui ont laissé, pour gage de leur admiration royale, plusieurs tabalières enrichies de portrait^ et de çliamants que le cjtoyen ministre a conser-» vées avec un som qui fait le plus grand hpppeuF à sa piété filia}e,
((L'illustre Bosco et aujourd'hui l'étonnant Robert Houdin, ne parlent qu'avec une touchante admiration des succès de l'immortel Comus. I^es artistes dramatiques, chantpurs, danseurs , prestidigitateurs , etc. , généralement connus sous la dénomination générale et pittoresque de saltimbanques, sont donc assqré^ de trouver dans le citoyen ministre de l'intérieur plus qu'un protecteur: un père.
« Seulement, nous le disons franchement, una chose embarasse singulièrement les amjs du citoyen ministre de l'intérieur,
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c( Pourquoi a-t-il ajouté à sou nom Ledra la lermiDaison Rollio ?
— «RoIUq est le nom de sa mère, je suppose«
— «Nullement, Mi^LedrajOU Cornus, était, si je ne me trompe, une demoiselle Reverchon, morte en 1835,. portière, rue du Petit-Mouton,
— a Alors, pourquoi le citoyen Ledru s'appeile-t-il Rollin ?
— « Franchement, je ne. saurais vous le dire ; mais, après tout, qu'importe au salut de la République?»
Voici encore quelques fragments du 5*^ et dernier numéro :
A Aujourd'hui, c'est triste à dire, mais la démocratie n'est ni dans nos mœurs, ni dans nos iiabitudes ; l'aristocratie est partout.
« Exemple :
« Les portiers veulent être concierges ;
tt Les huissiers, oHQciers ministériels ;
« Les comédiens, artistes dramatiques ;
« Les épiciers sont entreposilairea de denrées coloniales ; .
« Les marchands de vin font le commerce des vins :
a Les cafetiers sont glaciers ou limonadiers ;
« Les journalistes, écrivains et gens de lettres sont publicistes ;
« Les perruquiers s'intitulent coiffeurs.
a Les juifs sont banquiers ;
ft Les apothicaires sont devenus pharmaciens.
« Si le mépris est devenu une des bases fondamentales de la société, c'est que le mépris est justifié ; car enfin, quand tout le monde a tort, tout le monde a raison, disait Mirabeau
« Après tout , l'aristocratie de l'argent est peut-être la seule juste et la seule raisonnable, ù condition qu'elle représentera le travail capitalisé ! »
Ce journal s'était amusé à dresser le bilan de l'administration du gouvernement provisoire.
Voici ce qu'il dit pour M. le ministre de l'intérieur ;
« Ledru-RoUin. — Révocation de tous les fonctionnaires administratifs, proclamations, circulaires, bulletins ministériels, airsoption en deux mois :
1<3 d'un premier crédit de 900,000 fr.
2» Pour fonds secrets :
D'un crédit de. ... 500,000 fr.
1, 400,000 fr.
« Envoi dans les provinces de ces commis*
saires que tout le monde connatt, et dont on sait les heureux résultats. »
Enfin, terminons en extrayant de ce journal la fin du manifeste de la Société républicaine centrale sur les événemens d3 Rouen ; ce document doit être rare maintenant, il convient de le conserver:
« Justice, justice des assassins !...
« Nous demandons :
« i° La dissolution et le désarmement de la garde bourgeoise de Rouen ;
« ^ L'arrestation et la mise en jugement des généraux et des officiers de la garde bourgeoise et de la troupe de ligne, qui ont ordonné et dirigé le massacre ;
(( S*" L'arrestation et la mise en jugement des soi-disant membres de la cour d'appel séides nommés par Louis-Philippe, qui, agissant au nom et pour le compte 4^ la faction royaliste victorieuse, ont emprisonné les magistrats légitimes de la oité, et rempli les cachots de républicains ;
« 4<' L'éloignement immédiat de Paris des troupes de ligne, qu'en ce moment même les réacteurs dressent, dans des banquets fratricides, à une Saint-Barthélémy des ouvriers parisiens.
« Pour la Sodélé républicaine eeniraU^ Us membres du bureau :
« L. Auguste Blanqui, président;
a C. Lacambrb,D. M. P..., vice-président ; ^
«Flotte, trésorier;
« Pierre Béràud, Laboué, G. Robert, secrétaire;
« Lachàhbeàudie, Groussb, Pojol, Javelot, jeune, Brucker,. Fomibrteaux, membres du bureau. »
L Avant - Garde n'était point boqa^riiste comme le dit la Physionomie de la Presse; niais de l'école de la fantaisie politique.
150. — P. L'opuvion publique.— Rédacteur en chef: M. Alfred Nettement, pour la politique, et M. A. de Pontmartin, pour la littérature.— Jourtial franchement légitimiste, nmiaqui franchement aussi voulait laisser iaira L'expérience de la République. —Nous empnmteitHiB au premier numéro, devenu rare, les peaiages suivants :
« Dans ce qui se passe en France, rien q[ue de logique et de naturel. En juillet 1930, deux combinaisons, on s'en souvient, étaient en présence : le Palais-Bourbon uni au Palais-Royal et THôtel-de-Ville ; la combinaison du Palais-
Bourbon et du Palais-Royal, c'est-à-dire celle d'une royauté bâtarde, fondée surFadultère de la moq^rcliie avec le principe de rinsurrection, et appuyée sur la petite aristocratie de la médiocrité, a passé la première. Elle a vécu ce qu'elle avait à vivre, en faisant chèrement payer à notre honneur et à nos intérêts les plus chers son existence malfaisante et son règne égoïste. Qu'elle n'accuse personne de sa mort, que personne ne se vante de l'avoir tuée ; ce n'est point par un meurtre qu'elle a Uni, c'est par un suicide. L'égoïsme l'avait isolée au milieu de la nation, la corruption avait pourri sa base : au premier choc de la colère populaire, elle est tombée. Sortie des barricades, elle a fini par les barricades. Le principe de l'insurrection qu'elle portait dans son sein, comme un volcan assoupi porte la lave dans ses profondeurs, s'est levé contre elle au jour préparé par la marche des événements et marqué par le doigt de Dieu, et justice a été faite. La phase du Palais- Royal uni au PalaisJJourbon étant ainsi terminée', nous avons vu commencer la phase de l'Hôtel-de- Ville, pendant dix-huit ans suspendue. C'est le progrès naturel de la situation, et. la seconde épreuve venant après la première. Cette épreuve vient de traverser sa période dictatoriale, dans ces deux mois de gouvernement provisoire , singulier mélange de services réels, de fautes de tous genres, de bons sentiments, de mauvaises passions, d'actes de Modération, d'actes d'arbitraires; elle entre par l'avènement de l'Assemblée nationale, dans sa période légale et réguhère. La quasirroyauté du Palais-Royal, moins redoutée par les intérêts, a passé d'abord, et l'épreuve a été contre elle ; le tour de la République de l'HÔtel-de-Ville est venu. Nous sommes dans un de ces moments solennels oii une nouvelte idée vient d'être placée dans le creuset de k'Iiigtdre j h France attentive et recueillie se penche, surveille le travail des principes et attend.
« Nous sommes, au dehors, avec l'esprit de progrès et de liberté, contre la politique de l'immobilité et du statu quo. Nous sommes pour la caiwe du droit national, contre le fait de la conquôtftet de l'oppression. Nous sommes avec les priaelpea de l'ordre social, contre la passion de l'ordre révolutionnaire, semblable à Samson, lorgqute, aveugle et furieux, il ébranle les colonnes du temple jusqu'à ce qu'il le renverse, sauf a demeurer enseveli lui-même sous les ruines avec ses ennemis.
BULLETIN DE CENSURE
a Nous demandons, au dedans, que l'épreuve de la République, soit faite, non pa:? tant parce que nous ne pouvons l'empêcher, que parce que nous croyons qu'il est utile, qu'il est nécessaire que la France aille au fond de ce mot. Mais nous demandons qu'on sorte des réminiscences des temps qui ne sont plus, qu'au lieu d'innover avec des souvenirs, de ressusciter avec une superstition puérile les noms et les choses du passé, on présente des idées nouvelles, et qu'on nous donne en 1848 une République qui ne ressembla en rien à celle de 1793.
« Nous pensons que les bomraes de la droite doivent apporter loyalement leur concours pendant celte épreuve, qu'ils doivent approuver tout ce qui est bien, combattre sans ménagements timides tout ce qui est mal, appuyer et réclamer toutes les institutions politiques nécessaires ou utiles à la liberté ; appuyer, revendiquer toutes les institutions qui peuvent faire descendre le sublime principe de la fraternité chrétienne dans la vie sociale. Nous -pensons qu'ils peuvent et doivent agir ainsi sans abdiquer en rien leur foi politique, sans cacher leurs profonds et inaltérables attachements, sans renier leurs principes, en dissipant tous les mensonges, en répondant à toutes les calomnies.
Nous croyons qu'ils doivent démasquer les comédiens,) faire connaître au peuple ses véritables amis, défendre l'indépendance des provinces avec leur noble et courageuse presse contre l'abus de l'influence parisienne, tout en maintenant soigneusement l'unité politique de ce grand pays. Point d'apostasie, point de concessions timides, point d'émigrations à l'intérieur, point d'opposition partiale et passionnée, point de silence complaisant ou de connivence coupable : la vérité à tous, sur tout, l'intérêt de la France avant tout. Voilà le programme de l'opinion publique. »
Comme ce journal n'a pas cessé de paraître, nous pouvons nous dispenser de toute appréciation. Les lecteurs seront toujours plus contents de leur jugement que du nôtre.
5 Mai.
151. — Le FLANEUR. — Ce journal, qui n'a eu qu'un numéro, contient quatre articles signés J. M. Il est lui-même paraphé J. Montaigne. Ce n'est point un canard, comme le dit la Physionomie de la Presse ^ et pour preuve nous donnerons l'extrait suivant:
« Sous le pouvoir détruit, nous étions de ceux qui s'étonnaient de le voir se consolider, en ap«
parence, non pas dans le ccear, mats dans Tesprit français. N§us nous demandions s'il en était fait de notre honneur, dfe notre susceptibilité nationale, et si, enfin, ce régime, après] nous avoir abreuvés de toutes les misères^ de]
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journal. C'est peu sans doute mais les canards ne donnent même pas cela.
4 Mai.
132 — P. Le couRKiER de paris, dss rfrf-
nous avoir abreuvés de toutes les misères, oei ^^^^^^^ ^^ ^^ l'étranger. ^Tué par la loi toutes les hontes, devait se cimenter par notre K^^ j^^ cautionnements. Journal modéré qui
s'imprimait le matin et qui donnait à onze heu
lâcheté et notre inertie. Nous nous demandions si désormais les maîtres de notre patrie allaient être l'or, l'injustice et le charlatanisme.
« A ceux qui semblaient ne point voir de raisons suffisantes pour motiver un de ces orages qui ébranlent les nations et enseignent le monde, nous disions : Insensés ! Regardez 1 la crainte est sur tous les fronts, la souffrance est dans tous les cœurs, la malédiction est dans toutes les bouches. Honte à ceux qui sanctionnent, par leur indifférence, un pouvoir qui ne vit qu'en nous dépouillant de notre conscience et de notre diênilé ! Ah I si le sol français peut féconder la bassesse... tremblons!... Mais ne croyons jamais qu'il c'est pas de raison pour arrêter les ravages des misérables qui traliquent de nos biens les plus sacrés, à la face de tous, à la face du eiel.
a Voilà ce que nous pensions, voilà ce que nous disions sous le régime de turpitudes politiques, morales et religieuses.
<t Cela dit, et voyant à l'horizon des choses qui, malgré nous, attirent notre regard et semblent dire à tous: Debout et à l'œuvre! Nous demandons, nous cherchons, comme tout fils d'une noble mère, une place sous le soleil de France, une place sur le sol natal, où nous puissions déverser notre amour pour tout ce qui est grand et beau, où nous puissions flétrir tout ce qui est bas, impie ou insensé.
« Fils du peuple, fils de France, fils d'hommes libres, nous parlerons à nos frères après avoir pris pour devise : Esprit d'amour, de con cihation et de patriotisme. Nous leur dirons comment nous comprenons nos devoirs ; nous les initierons à nos pensées, à nos désirs.
« Pauvres et sans autre ambition que celle d'aimer et de servir notre patrie, nous failUrons devant aucune personnalité politique. C'est fiers et jaloux de notre libre arbitre, que nous émettrons nos louanges et nos censures, persuadés et convaincus que les tenfps sont venus où il faut parler haut et ferme, sans autres égards que ceux exigés par l'ordre, la justice et la vérité. )i Voilà tout ce que nous avons trouvé dans ce
res les nouvelles apportées par les malles-postes. Rédacteur : W. Duckett; administrateur : Ernest de Vincens.
153.— P. Là séance. Rédacteurs : Auguste Lireux, Louis Lurine. — Petite feuille qui devait donner chaque soir la séance de l'Assemblée nationale, rien de plus. Nous trouvons te passage suivant dans le premier et unique numéro :
<i Au premier pas, au premier moi de l'Assemblée nationale, la révolution finit dans le gouvernement : la République commence dans l'État.
a Dans toute* les dictatures, même dans la dictature de la liberté, il y a quelque chose qui ne veut pas que la discussion soit toujours libre : on la tolère bien plus qu'on ne L'autorise.
« Aujourd'hui, voici l'assemblée nationale; la corde est brisée! la discussion reprend toute sa puissance ; les citoyens s'appuient sur les représentants du peuple, et la presse s'étaye de la tribune.
« Désormais, les écrivains qui n'oseront point penser tout haut la main sur la conscience, seront des niais dMiabitude, des républicains de métier ou des trembleurs de naissance ; les derniers nous paraissent les plus nombreux : ce sont les épileptiques de la liberté.
« Nous ne faisons point le commerce du journalisme ; nous ne tremblons guère, nous croyons à notre intelligence, et nous n'appartenons pas à une famille que le passé a léguée au présent pour se venger : nous voulons parler de la famille des rongeurs. »
1S4— S. Bulletin du club de l'égalité. — Journal-affiche qui n'a eu que trois ou quatre numéros.
5 Mai,
188 — S. Là prbsse du peuple. — Journal de lew, mais principalement d'un ambitieux sans talent, sans capacité, ancien rédacteur du Bon sens.— 'li dit et il prouve par lui-même que la bourgeoisie-est ignorante, ingrate et corrompue. — Gérant : Pourrat-Alof.
BULL£Tm DE CENSUM.
156.— La Faulli.— Revue oioisueile de^ venue ou plutôt qui voulait devenir quotidienne.
— Rédacteur : M. Lamartinière , c'est un dirainutif de Lamartine.
S. Lb POLicfiiNBLLB. — Rédacteur
Carré. — Rien, rien, rien. — L'auteur de cette feaiUe doit avoir au moins ésax bosses ; mds il lui msmqne celles de Tesprit et du bon ^na.
161. —La CGifSTiTUTioif. —Journal devant paraître le jeudi et le dimanclie. Rédacteur en dMrf : Dmioyer; gérant Alexandre Deianche.
âans importance.
1 62. — 1^ ranPEB. — Jowmal du «otr, et ne eoalemmt que des nouvelles. -> Gérant : Charles Thorez, qu'il ne faut pas confondre avec le VFai Thoré. Il donnait assez volontiers des extraits pris dans les journaux cananeés.
Dès le 3 mai ce journal avait pour tiù'e :
Lb pboplb fbawçais. — MuHetin de l^ Assemblée nationale; en tête se trouve une vignette représentant un lion couché qui tient sous sa griffe le vote universel. — Ce numéro contient un article politique intitulé : l'Amour de la patrie ; c'est peut-être le seul exemple de patriotkme mii à desinstincts de socialiste. Voici comment se termine cet article :
« Cest une des plus importantes affaires du ^uvernement de prévenir l'extrême inégalité des fortunes, non en enlevant les trésors à leurs possesseurs , mais en ôtant à tous les moyens d'en accumuler ; ni en bâtis>jant des hôpitaux pour les pauvres, mais en garantissant les citoyens de le devenir. Les hommes inégalement distribués sur le territoire et entassés dans un lieu, tandis que les autres se dépeuplent; les arts d'agrément et de pure industrie favorisés aux dépens des métiers utiles et pénibles; l'agriculture sacriûée au commerce ; le publicain rendu nécessaire par la mauvaise administration des deniers de l'État; ^fin, la vénalité poussée à de tels excès, que la coi^ération se compte avec des pistoles^ et que les vertus
mêmes se vendent à prix d'aigeui ; telles sont les causes les plus senubles de l'opulence et de la misère, de l'intérêt particulier substitué à l'intérêt public, de lahaine mutuelie descitoyens, de leur indifférence pour la cauae commune, de la corruptioa du peuple et de l'affaiblisBeBiffiiL de tous les ressorts du gouvernement. »
Vers la fin de mai^ la vignette disparaît, et le citoyen Thorez aussi. — Les bureaux eux-mêmes sont changés ; de la rue du Doyenné on les transporte place de la Bourse. — Dans le numéro du 26 mai, nous trouvons sur le gouvernement provisoire ces lignes signées D. R. :
« Qu'est-ce que ces hommes ont su faire ?
a Rien d^appUcabie, rien d'utile, rien de grand n'est sorti de leur cerveau stérile.
a Ils ont eu en main une dictalw^e suprême, illimitée. La France tout entière leur jetait à pleines mains la toute-puissanee , l'omnipotence. Qu'en a-t-on fait?
a Ils ont comme gouvernement provisoire :
(c Gaspillé nos ressources financières ;
« Détruit notre crédit ;
« Ébranlé les bases de la société qui repose sur la propriété et le travail;
a Bouleversé notre législation sans système, sans plan, méthode ;
« Ils ont abusé du despotisme, du cumul, jadis objet de leurs anathèmes.
(f Nous ne sommes donc pas saiisfails ?
a Ajoutons que, pour débrouiller ce chaos, pour faire l'ordre dans ce désordre immense, nous avons une Assemblée de neuf cents représentants. Assemblée trop nombreuse de moitié, mi-partie d'hommes nouveaux et d'anciens députés ; deux brigades qui s'observent, se craignait et se méprisent peut-être. L'unité, la concorde sortiront-elles de ees éléments contraires ? Le doute est permis.
a Aussi nous le répétons , nous ne sommes pas sati^ts »
Ce- Feuple français dont wom parlons avait poin* gérant, M. Dubreuith.
Enfin, nous le retrouvons en juin auprès de son berceau, rue du Doyenné, avee son gérant Charles Thorez. — U ne contient plus que des nouvelles et des repseductioBs. — Mort en juin, il renaît au 30 août. — Ce journal nomaée attrait peut-être été légitimiste s'il avait pu être quelque chose.
9 Mm.
163. — P. L'âCHo BU PSUPLR. — Jùumal dês isuérêu nwra»» et maHérieU^ ayant pour
ilBVUB DES lOlILNAVX.
^eWT^lA^ > êmmnet^ Q'eii piféwiw. ^ Rëdaotaur Q9 i^i ; limité Araoui, ci-devant comte d.e gfiint^Mliano« Qic-rédacteur de la Presse.^ Feuille modérée, bien écrite et publiée aux Batjg^plies. Nous aimons toujours avoir mettre les intérêts morau^K avant les intérêts matériels du peuple. •«- Tout le problème des socialistes est de vouloir bire du vetUre la tète ; du cœur, ils s'en soucient peu.
il Mai.
i64. r^ JOORNAIi UniVERBIL ]>'ANK0NGB8 ,
qUQiércKspécimeQ, signé Delaroche.
12 if ai.
i&b.^ L'IiBCTBun, ^ Journal de la Con«liMion. Recueil in-S*^ de jurisprudence électorale.-"ûireoteur : Pagnaneili Zicavo. Quand je voisdes Allemands ou des Italiens &ire delà propagande* ebez nous, il me prend toujours fantaisie de leur dire : De quel droit venez-vous nous ennuyer; si vous ne voules pas de votre patrie ou si votre patrie ne veut pas de vous, est-ce une raison pour venir révolutionner la nôtre) im-Nuus avons déjà à Paris 60 ou 80 mille étrangers n'ayant ni feu, ni lieu, qui, comme vous, ont tout à espérer du désordre, rien de Tordre et de la prospérité publique. — Ils sont, par la nature des choses, nos ennemis politiques et sociaux. «^ Qu^ils restent chez nous, soit! — Mais qu'ils ne s'occupent point de politique , c'est-à-dire des questions qui exigent le plus de patriotisme vrai, de chauvinisme , si Ton veut, et d'esprit national.
13 Mai.
i 60. — Lb PBTIT MONITKini BBS COmiUNBS.—
Réimpression de la par lie oHicieiie du Moniteur ^ avec une analyse des séances de l'Assemblée nationale. —Gérant : H. Auroux.
14 Mai.
Demain 15 mai le palais de l'Assemblée nationale sera envahi ; on tentera de dissoudre la Chambre ; du haut de la tribune on décrétera 11» milliard d'impôts sur hs riches ; les propriétaires et les bourgeois seront mis hors la loi ; enfin un gouvernement révolutionnaire composé, on ne sait par qui ni pourquoi, des citoyens Barbes, Blanqui, Raspail,Sobrier, Thoré,Ledru- Rollin, Louis Blanc, Albert, Pierre Leroux, Proudbon, Caussidière, Flocon, Cabet, Ribeyrolles, etc., etc., essayera de s'installer à THôteld&^ Ville.
Voici donc venir :
167.— S. Lb journal bbs jacobins, qui s'écrie prophétiquement :
« Fraternité aujourd'hui ou jusHce dfmatt^ !»
Ce journal avait pour épigraphe ces dernières paroles de Robespierre : « Je succombe sans rea gret, je vous laisse ma mémoire ; elle vous « sera chère, et vous la défendrez. »
Il se proposait :
<!c De réveiller ces héroïques montagnarde! qui «t périrent en 93 avec la liberté vaincue. »
Gérant : Pitois Christian , ex-secrétaire du inaréchal Bugeaud, et présentement transporté.
168. — Le musée du peuple. — Recueil hebdomadaire dans le ^enre du Magasin poli--. Hquê.
169. — P. Le drapeau national, écho de$ gardes nationales de France. — Il s'appela d'abord le Drapeau de la République^ et vécut jusqu'aux lois sur le cautionnement sans foira de bruit. — Il émettait plutôt des vœux que des doctriues, des espérances et des souhaits plutôt que des idées et des principes. -* Franchement modéré et ami de l'ordre, — Rédacteur : Demorgny, ouvrier. Le premier numéro n'a paru que le 28 mai.
170. — rS. Le censeur liÉPUPLiÇA^N. —Rédacteur en chef : Ch. Cellier. —Voie; sa profession de foi :
« Nous sommes républicains radicaux, républicains démocratiques dans le sens le plus avancé du mot. Nous serons au besoin les républicains des coups de fusil et des barricades, car nous croyons que la révolution n'a pas le droit de déposer les armes avant d'avoir achevé sa conquête , et que , devant des résistances égoïstes et libertîcides, Pinsurrection est et ser^ toujours le plus sacré des devoirs, if
Ce journal avait principalement pour but de combattre le cumul et le népotisme; il fait la guerre aux quatre Marrast , aux quatre Arago, aux trois Isambert, aux trois Regnault, dits pàtç Regnault^ etc., etc. — Nous trouvons dans l'unique numéro de cette publication un article de M. Lascanne fils, qui demande que les ouvriers soient admis au partage des bénéfices dans toutes les industries. — C'est du socialisme de la veille, car on sait que ce fut là le point de départ de toutes les écoles.
171. S. L'avant-garde de la république, journal spécial de la garde nationale mobile^ — Rédacteur en chef ; L. DourioU Organç mort-né d'un socialiste très-éclectique.
13 Mai,
172. —P. l'indépendant.— Ayant pourdr*^ peaux» liberté» vérité I — Gérant : Fellens. -«
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Journal franchement républicain, rien de plus ;
je dis nul et insignifiant.
P. La PROTiDBNCE, jotimo/ deg peur
pies. Gérant : Bancias. — Journal modéré et de
couleur douteuse, mais anti-socialiste. — Il a
vécu jusqu'au 22 juin.— Voici un enlre*filet du
numéro 5 sur Tévénement du 15 mai :
c Maintenant que la cause de Tordre a trionn
phé, que la loi du vote universel et du bien
public a fait justice d'un odieux complot; maintenant que tous lesesprits éprouvent cette douce
satisfiaction et cet heureux orgueil qui naissent
d'une lutte courageuse et d'une noble victoire,
on ne peut, sans en frémir encore, reporter ses
regards sur une des phases de la journée d'hier;
mesurer la profondeur de Tabimeaubord duquel
nous avons été un instant entraînés. Si les
membres de FAssemblée nationale n'étaient pas
restés, comme de vieux Romains, assis avec une
mâle dignité sur leurs chaises curules, si la population de Paris ne s'était pas levée avec un si
admirable élan pour repousser le péril qui menaçait la capitale, et, dans la capitale, la France
entière; si, enfin, l'msurrection avait pu rester
maîtresse de la Chambre et maîtresse de l'Hôtel-
de-Ville, à quels désordres effroyables , à quels
bouleversements serions-nous à présent livrés?
C'était un gouvernement de factieux usurpant
par la force brutale le pouvoir légal reconnu par
Jes suffrages de la nation; c'était le communisme décrétant, dans sa fervente ardeur par nu arrêt de nivellement, d'abord le roilhard d'impôts, proclamé par M. Barbes, puis les inquisitions domiciliaires et la loi des suspects. C'était un fléau mille fois plus terrible encore : la division delà France, la révolte des provinces, la guerre civile. Car, il faut dire à ces hommes qui prétendent aimer la patrie, et qui, sous ce grand mot de patriotisme, ne cachent qu'une passion insensée pour leurs utopies et pour leurs intérêts, il faut leur dire que si aux attentats qu'ils ont commis hier contre la nation , ils avaient joint celui de pousserjusqu'à la dernière extrémité les masses qu'ils commandaient, que s'ils avaientosé enlever les députés à leurs sièges, ces députés n'auraient point renoncé au mandat qui leur est confié; non, ils se reconstituaient immédiatement sur un point ou sur un autre. Ils appelaient à eux les électeurs qui leur avaient délégué leurs pouvoirs législatifs, et les départements se levaient en masse pour les soutenir. La France entière marchait contre les insurrections de Paris, et Paris était abandonné à toutes les horreurs de
l'anarchie. Grâce au ciel, cette efiroyable tastrophe est maintenant loin de nous. Un instant, un seul instant, le drame terrible dont nous suivions avec un cœur palpitant toutes les péripéties, nous est apparu comme la foudre suspendue sur notre tête. Puis la tempête a passé ! et le ciel s'est rasséréni. « Soldats, disait Nelson la veille d'une bataille, la Grande-Bretagne attend de vous que chacun fasse son devoir en citoyen.» «Citoyens de Paris, nous dira la France, chacun de vous a fedt son devoir; représentants du peuple , gardes nationaux, vous avez donné à l'Europe qui vous observe, un sublime exemple de courage, de dignité. Vous avez majestueusement rempli votre devoir, et tout acte de devoir a, comme tout ce qui émane de Dieu, une vertu fécondante. 11 élève l'esprit, exalte le courage, et conduit par une yoie sublime ceux qui l'ont accompli à une autre généreuse impulsion , à mi autre dévouement. » . d6 Mai, i74. — P. L'unité nationale. — Gérant :
J.-E. Bérard. Voici mi extrait du 2^ numéro :
« Depuis le 24 février, il y a eu deux souverainetés à Paris, qui se présentaient à la fois au pays, sous le nom de République une et indivisible. L'une voulait le communisme et 93; l'autre Vordre et la liberté; laquelle devait l'emporter ? C'était aux élections à en décider.
<c L'assemblée nationale fut l'expression du vœu unanime de la France, et le drapeau rouge fut vaincu.
« Mais les deux souverainetés et les deux principes demeurèrent encore à la tête du gouvernement , et Paris pressentait de nouvelles catastrophes. L'Assemblée nationale, en ses premières séances, avait tâtonné et faibli ; une crise était inévitable. Elle eut heu avec le tumulte et les saturnales qui devaient nécessairement l'accompagner.
a Honneur ! honneur à tout jamais à l'admirable garde nationale de Paris ! Cette fois, elle a sauvé la France; cette fois, elle a repoussé les violences de l'anarchie avec l'élan du patriotisme, elle a été digne de la première capitale du monde.
« Mais que dire du pouvoir exécutif?... Que dire de ses adhérents ?.... L'opinion publique le regarde, et de vagues inquiétudes l'agitent. /«, avant l'attaque des patriolesy l'on était à la fois de l'ancien gouvernement que l'on voulait jeter bas et du nouveau gouvernement qu'on allait proclamer. On avait un pied au palais de ia
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chambre, et un autre à rHôtel-de-Ville. Là, après la défaite des factieux^ on embouchait le clairon de la victoire, mais on avait des paroles de tendresse pour les âmes égarées qui ne savaient pas bien ce qu'elles faisaient. On se préparait ainsi une pierre d'attente pour le cas oh les vaincus de la journée pourraient redevenir les triomphateurs du lendemain. On s'appuyait sur le présent; mais on se précautionnait pour Tavenir.
« La République est un noble et admirable principe ; mais faudra-t-il donc, grâce aux insensés qui la dirigent, que tous les huit jours la garde nationale soit tenue de descendre armée dans la rue pour la défendre et la sauver ! La République ne deviendrait -elle donc qu'un champ continuellement ouvert fiux passions pour se battre et s'entre-déchirer ! Non, il n'en sera point ainsi. Depuis trop longtemps le peuple a été à la merci des ambitieux qui exploitaient sa candide énergie. 11 comprendra qu'il est temps d'en finir avec ces hommes qui crient à tous les pouvoirs : «t Je suis le peuple^ Vami du peuple^ et dont la pensée secrète n'est et ne sera jamais autre que celle-ci : « Ole-loi de là que je m'y mette In
Ce journal a trop peu vécu pour que nous puissions dire s'il était franchement républicain. Peut-être l'a-t-il été de bonne foi, comme tout le monde, un jour, une heure, un moment.
175. — La tribune nationale, Courrier du matin, ne donnant que des nouvelles.
Le 7 mai, ce journal s'appelait :
La tribune du peuple. Le 21 mai suivant il devint :
La tribune, journal de Vordre et de la liberté; enfin, le 23 mai, il subit une dernière transformation et s'appelle :
La tribune de 1848.
Nous oublions encore de mentionner :
La tribune populaire, titre qui avait déjà été pris par un autre, et qu'il fut obhgé d'abandonner. — Bureau : rue de Seine, 16. Rédacteur en chef : Benjamain Laroche. Tué par son inconstance et sa nullité.
17 Mai.
S. Le bon sens. Gérant : Thiboust
Journal de la veille puisqu'il portait quatorze
années d'existence, bien qu'il fût mort depuis
1834. Renwrt, après deux jours de végétation.
19 Mai,
177. — S. Le vieux cordelier, drapeau^ du peuple; Fraternité^ Egalité ^ Liberté, —
Gérant : Lardet. Voici comment ce journal tait parler Camille DesmouUns, qui certes ne se reconnaîtrait guère:
« Réactionnaires, auxquels j'ai peine à croire. . . Voici l'ami de Danton.
tt Démagogues sans systèmes, sans idées, sans instincts ; plats valets de toute violence, instruments intelligents de colère et de vengeance, vous, lâches thuriféraires de la guillotine, tombés en syncope devant le couteau qui vous attendait... Si quelques jours vous étiez vomis de la tombe... Voici le Vieux Cordelier!
« Travailleurs égoïstes, zélateurs du médiocre, race antique des parvenus à la propriété, fasse le ciel que demain je ne répète pas avec Robespierre : « Les dangers extérieurs viennent des bourgeois; pour triompher des bourgeois^ il faut rallier le peuple, » Bourgeois, puisqu'il faut t'appeler par ton nom, si ta bouche conspue la foi et le génie ; si, doué soudain du courage de la peur, tu veux arrêter la République dans son essor vers les grandes choses, je suis là pour te faire rentrer dans ton marais, moi, adorateur du beau, du grand et du juste, moi» artiste, moi, Camille Desmoulius. »
20 Mai.
178. — Programme éventail des spectacles. — Journal non politique, non littéraire, pouvant servir à tout autre chose qu'à im éventail ; nous le mentionnons pour faire voir jusqu'où on avait poussé la rage du journal ; nous en aurions bientôt eu pour mouchoirs, cravattes, chapeaux, etc.
21 Mai.
179. — L'abeille. Gérant: A. Richet. — Journal ayant trois années d'existence, mais qui crut devenir politique au 21 mai, parce qu'il écrivit ce mot sur son enseigne. On peut y renvoyer M. Freslon ; ils sont faits pour s'entendre.
23 Mai.
P. La révolution de 1848. Gérant
Bossens. — Ce journal a vécu jusqu'en juin, nous trouvons ces hgnes dans le n° 6 :
«Les ateliers nationaux ont été l'objet de tant de blâme, de tant de critiques, que la comrmission des travailleurs s'en est émue, et l'on affirme qu'à la suite d'invertigations faites hier, elle aurait presque résolu leur dissolution.
ce On conçoit facilement le résultat d'une pareille mesure. Voilà 115,000 hommes dans les rues de Paris, sans ouvrage, presque tous sans ressources et parMtement en droit de vous de-
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vous leqr avov hites, parfût^meut en droit de voQs dire : « Du travail ou 4^ pain ! »
Ce journal suivait avec talent une ligne mo« dérée mais franchement dérooeratique, oe qui n'est pas la même chose que républicaine, car i^us sommes tous démocrates en France; mais je doute fort que nous soyons tous républicains, de lu veille surtout.
UMai.
181 • -^6. Là montàûnb du peuple fraternel et organiiateury par les citoyens George Sand, Lamennais, Pierre Leroux, Esquiros, Battanchon, Battur et Falempin; ces grands citoyens ont dit comme Mahomet : a Puisque la montagne ne vient pas à nous, allons trouver la montagne. » Malgré les sommités qu'elle avait à sa tète, nous n^avons pu découvrir cette superbe montagne du haut de laquelle devaient apparaître les nouveaux sauveurs. Elle portait écrit sur un poteau :
« Qu'a été le peuple? rien!
« Que doit-ii être? tout! »
Et voilà pourquoi ce Sinaï d'ambitieux impuissants, ce calvaire d'athées panthéistes, s'est écroulé sans laisser de traces.
Ifç^fcitur ri^içuluf îwvf.
i8S. -^ P. Lb pahphlbt. — Journal quotidien devenu hebdorpadaire depuis la loi sur les cautionnements. Rédacteur en chef : Auguste VitUi qui tient beaucoup à ne pas passer pour un républicain de la veille et du lendemain.
Ce journal a trop d'esprit pour que nous puissions indiquer le sein. 11 est modéré^ anti-^barbare, et bien fait. Gérant : A. Heer.
Collaborateurs : Nicolle, Ponroy, Champfleury, Théodorede Banville, Murgère, etc., etc. ; tous jeunes écrivains qui ont assez d'esprit et de bon sens pour savoir être littérateurs, assez de bonne foi et détalent pour n'avoir pas besoin de se faire socialistes conune ces eunuques de la veille qui s'appellent Eugène Sue, Karr, Gozlan, de Musset, George Sand, Esquiros, etc., etc.
183. T— Paris abend-zeitung. Premier et unique numéro d'un journal du soir fait sans doute pour les Alsaciens et les Allemands de Paris. Vous voyez bien que tous les démocrates étrangers viendront vomir chez nous leur propagande révolutionnaire, et incendier la France sous le prétexte d'éclairer l'Europe !
4Mm P. Lb buoi fubuGi qu'on a appelé
att»i !• Rien puUie, journal qnotiditn, paé« tique et littéraire; organe ofQciel de M. Lamantine, rédigé par M. Eugène Pelletan; cVst dire qu'il est un peu politique et un peu socialiste. Nous lui faisons l'honneur de le ranger dans les journaux politiques, parce qu'il est bienfait.
M. de Lamartine est, dit*-on, un nuage magniflquement organisé; c'est l'homme qui représente, qui devine et qui résume le mieai l'instinct de l'opinion publique en France. Malheureusement chez lui comme chez pous les opinipns ne sont que des instincts. On peut vivre, mais on ne gouverne pas avec des instincts; voilà pourquoi M. de Lamartine ne sera jamais qu'un homme d'état médiocre. Comme tout homme, il a deux mains, la droite et la gauche; comme tout homme d'instinct, il marche tantôt vers la droite et tantôt vers la gauche. Gela s^appelle chanceler, trembler, hésiter; mais que voulez>vous? M. de Lamartine voudrait réunir la droite et la gauche pour les presser et peutêtre bien les étouffer sur son cœur. C'est d^un bon naturel, mais non d'une bonne politique.
M. de Lamartine était sans doute républicain lorsqu'il a proclamé la république avec le gouvernement provisoire; mais le sera-t-il longtemps ? Le sera-t-il encore dans quelques années, lorsque la révolution se dessinera plus clairement à tous les yeux?
Quoi qu'il en soit, M. de Lamartine repousse le socialisme, parce qu'il y voit, comme tous les hommes sensés, la ruine du pays, la décadence de la civilisation. C'est un retour sauvage vers le passé, un emprunt brutal et grossier de l'Occident à rOrient.
Cependant M. de Lamartine reconnaît aussi, avec tous les hommes sensés, que le socialisme révèle des instincts qu'il faut à la fois comb"*tre et satisfaire. 11 faut les combattre parce qu'ils sont vicieux en principe, parce que c'est la révolte orgueilleuse de l'homme contre Dieu, du philosophisme contre la religion. Mais il faut satisfaire les besoins qui en sont la cause, parce que ces besoins sont légitimes et vrais. Il est temps, en effet, que le prolétaire ait un travail assuré, que ce travail le fasse vivre, et de plus qu'il lui laisse des loisirs pour songer à son perfectionnement intellectuel et moral. C'est à la fois une question de liberté, de dignité humaine, de moralité publique; c'est peut-être aussi une question de salut pour tous; non pas seulement de ealuê temporel^ tel que l'égoîsme peut le dic«
REVUE OÊS ter, mais 4e s^htê «ptrtefl, tel que la idbarité chrétienne B0U8 l^ooâeigne^ Les DMyeos proposes par Jes sociaiistee peur atteînàne à w bul soni ! idîcules, îaDraonux* aliipides* Noue n'y veyoQa q lie de la folie et de la beslielilé. G'eA le renversement de Tordre social tout entier. Le droit au travail, Torganisation du travail, la fraternité, la solidarité, Xous ces grands mots qu'on loet en avant pour soulever le peuple sont des mensonges ; je dis plus, ce sont des crimes.
D'après Vécole doctrinaire^ et je ne veux ici ni la critiquer, ni Tapprouver, je constate un fait, depuis récole doctrinaire, nous n'avons plus en France aucune science politique , aucune théorie systématique de gouvernement. Je parle de théories sérieuses et applicables. Le parti radical lui-même n'avait et n'a encore qu'un mot à son service : la République. C'est peu pour diriger vers ses destinées futures une grandes nation, comme la France, un peuple qui compte 56 millions d'électeurs-.
D'un autre côté, la France doit réaliser le Vrai ou le Bien dans le domaine des idées politiques. C'est là son rôle et son but ; il est écrit à chaque page de son passé, à chaque ligne du présent. C'est son pourquoi, sa raison d'être, l'essence constitutive de sa nature ! Toutes les nations de l'Europe le reconnaissent ; toutes attendent d'elle le mot d'ordre, la parole de vie, le VERBE régénérateur qui doit leur montrer l'avenir.
Comparez maintenant ces deux faits, l'absence totale de science politique et le pressentiment impérieux de l'avenir , et vous aurez la clef de ces secousses violentes, de ces révolulions incessantes qui viennent labourer le sol sanglant denotre patrie. Nous vivons, nous marchons, nous avançons par Vexpérience, jamais par la théorie ; ce sont les faits qui nous poussent, et nous ne savons ni prévoir ni diriger les faits.
La Providence seule nod^ conduit, et nous qui parlons tant de liberté, nous ne savons pas encore introduire notre libre arbitre, notre ration, dans l'administration des choses de ce inonde. C'est pourquoi si notre instinct vrai, si notre nature généreuse et bonne venait à être pervertie par les doctrines des socialistes, ce qui non-seulement est possible, mais ce que les hommes sérieux redoutent fort en ce moment, tant nous sommes entraînés sur la pente, nous donnerions à Dieu le spectacle terrible et si« Bistre d'une nation grande, forte et puissante,
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s'abandoaoant toute entière au mâ^. C'eetdans cette prévision que. M. Prendboiii le seui logi* cien du partie a osé dire : JHeu <'mI ip Mâf * On IrémiLen songeant à ce qui arriverait alo«« et les proportions vraiment sataniques que prendraient la corruption et le crime.
Le socialisme n'a pas d'autre but qi d'autre effet que de corrompre notre nature et de tuer notre esprit national. 11 s'appuie sur un instinct vrai, sur dçs besoins légitimes, pour mit'ux renverser et détruire en nous les notions du bien, les lois morales, les pressentiments divins qui nous poussent. Il est d'autant.plus dangereux, aue la plupart de ceux à qui il s'adresse et qu'il séduit plus ou moins, peu ou beaucoup, ne voient pas d'où partent ces doctrines, ni où elles conduisent. Leur bonne nature les entraine à ce qu'ils eroient être le bien et le vrai, et c'est de la meilleure foi du monde qu'ils travaillent à la ruine de la civilisation. Aussi, pour moi, n'y a-t-il que deux classes de socialistes : les ignorants et les coupables; tous« qu'ils le sachent ou le cachent, sont des BARRAiEsdans toute l'énergique réalité du mot. Peu ou beaucoup, qu'importe ! Uqe fois sur la route du mensonge et du crime, puis-je savoir où vous vous arrêterez ?
Tout cela, amis lecteurs réactionnaires, à propos du Bien public; pourquoi ? C'est que le citoyen Peiietan est un peu socialiste, et que, pour moi, un peu, c'est beaucoup trop. Qui dit plialanstérien, dit castor ou abeille, chien, chat, tout ce que vous voudrez ; mais pas homme , homme intelligent e4 libre. M. Peiietan est en outre panthéiste, je ne dis pas tant pis pour Dieu, mais bien tant pis pour lui. Cependant M. Eugène Peiietan , ancien rédacteur de ta Presse, a du talent; il sait faine de grandes phrases qui ne signifiant rien, et employer de grands mots qui ne disent pas grand'chose ; c'est un esprit à la recherche de lui-même; puisse-t-il bien se trouver et n'êlre plus panthéiste ! Mais c'est si bon de se croire un peu Dieu quand on l'est si peu. Vous verrez que les panthéistes nous donneront quelque jour un Dieu à l'image de l'homme, et- nous démontreront que sa vie consiste à vouloir se rendre semblable à nons ! A la bonne heure, soyons francs !
Voulez-vous maintenant un petit morceau du Bien public? en voici un que nous empruntons au,preinier numéro, dans un article intitulé : Préface de la République .
« La République ne reconnaît ni bourgeois, ni prolétaires, ni légitimistes, ni bonapartistes ;
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elle k» em^erte, an conlraind et leg conetlie dftns iiRe politiqfie plus g^éreuse, plus sympatMqve, qui ne laisse vivm et s'agikir aucofi parti <fiw da&a son droit et dans sa mesure. Ainsi à tel parti qtii représente plus spécialement le propriété, l'hérédité, Thistoire, la famille, elle dit : Je respecte en toi ces éléments de toute société ; mais, en vertu de ces éléments, il se trouvait que la société tout entière était constituée exclusivement à ton point de vue et à ton profit. Je brise dans tes mains ce droit d'exclusion.
« A tel autre .parti, elle dit : Tu représentes le capital, ou autrement le travail réajisé, le bien-être, Tinstruction ; je respecte en toi ces éléments de toute société ; mais en vertu de ces éléments , il se trouvait que la société tout entière était constituée exclusivement i ton point de vue et à ton profit. Je brise dans tes mains ce nouveau droit d'exclusion.
ce A tel autre parti, elle dit : Je reconnais ton droit au travail, à une plus grande diffusion de lumières, à une plus juste répartition du bienêtre, à une continuelle ascension au soleil des idées, laquelle doit continuer la vie des nations, leur raison d'être, de se développer, de se diviniser de plus en plus ; mais ce droit a ses ménagements, ses temporisations, ses nécessités, car il s'agit de constituer la fraternité, en haut dans la richesse, et non au rabais ; dans la pauvreté je mesure ton impatience au pas de l'histoire.
« La R'épublique est donc la reconnaissance, la gravitation de tous les principes appelés ensemble et dans leur limite à traiter leurs intérêts, sans que le poids extérieur d'un gouvernement de privilèges fasse pencher la balance de ce oôté-ci plutôt que de cet autre.
C'est la résultante de tofftes les forces, c'est la sagesse collective en action, c'est l'opinion publique en permanence aux affaires, et l'homme qu'elle choisit, quel qu'il soit, président ou consul, pour, détenir, un jour, une année, ce gouvernement de l'opinion, n'est véritablement, dans toute la sévérité du mot, que le serviteur des serviteurs.
« Voilà ce qu'est la République comme préface, maintenant qu'est-elle comme -charte, po- Utiquement, administrativement incarnée dans une législation ?-
«Elle est jusqu'à présent, pour nous, une page blanche.
« Elle ne saurait être, ni uqe vérité, ni une réminiscence; elle est une œuvre entièrement
erigiaale où no«» devuM inbiser, eonwmmer les jeunes géséraions d'idées philosopiiiques, sociales^ en parfàe inconnues à nos p^es, que le dix^-neuvième siècle 'a élaborées, prèchées, démontrées. Car il ne faut se dissimuler, ni amoindrir la grandeur de cette révolution. Quant à nous, nous ne diminuerons jamais son ambition d'un seul frémissement ; elle sera la traduption politique de* l'Evangile, ou elle ne sera qu'une lettre morte ; une seconde enf rée du Christ à Jérusalem,' ou une vaine promenade à l'Hôtelde-Ville. Elevons donc nos cœurs et nos intelhgencesàla hauteur de ces magnifiques prophéties, ne nous décourageons pas surtout, ne nous attristons pas des difficultés du moment. Et qui donc pourrait nier d'ailleurs que toutes les convictions ne soient déplacées? Il se fait dans les consciences ce silence qui précède les grands événements. Sur certaines forêts d'Amérique, quand les fleurs des grands arbres dorment dans la rosée, au premier rayon du ^ soleil, il faut qu'un vent chaud se lè^e pour les secouer et les éveiller à la lumière, et nous ne sentons pas que dans cette aube encore ihcertaine où sommeillent les derniers songes. Dieu vient de passer sur les esprits. »
Quand donc M. de Lamartine et M. Pelletan écriront-ils l'épilogue de la République?
26 mai.
485 — S. Les bêtises de la semaine. — Un homme d'esprit est tous les jours exposé à faire des bêtises; mais il faut être idiot pour en écrire. Rédacteur gérant : Alphonse Bonnevalle. — Ces bêtises ont eu deux numéros qui auraient été rouges s'ils n'avaient pas été complètement- insignifiants. — Nous y trouvons une lettre du citoyen Sardat, Vaulcnr de la loi d'union, comédie socialiste en quinze actes, à l'usage des enfants et des infirmes ; cette lettre mérite d'être conservée :
« Je demande d'être membre de l'Assemblée nationale pour avoir la faculté d'exposer un système de nouvelle organisation sociale, dans laquelle, sans besoin d'or ni d'argent monnayé, tous les Français, sans aucune exception, hors ceux enfermés pour cause de meurtre, auront, ainsi que leurs femmes et leurs enfants, bon logement, bons vêtements, repos (table d'hôte, vin vieux, etc., etc.) et dignité de position quand ils seront vieux, et tous ensemble la vie embellie
REVUS «VS-^l^fU^AUX..
iw dis rieu de Irop. »
Après kl rûlkato» la soUiae; voiâ fMiqœs lignas adressées à M* Portalis, qii laissa&t bieli entrevoir les journées de juin :
« Si la mise en sensation du cito^^en Louis Blaac, tant rêvée par l^ sot procureur, doit être pour lui le moyen de faire valoir ses talents oratoires, nous devons, nous, l'avertir que le jeune tyran populaire trouvera dans les ouvriers, de sincères amis, des défenseurs qui sauront rétorquer ses plats arguments. Dût-il se faire aider par un sieur Landrin. »
En voici d'autres sur M. Dupin. ^
A Le cumulard, soutien de toutes les dynasties, conseiller de Louis-Philippe, avocat de la régence, avait besoin qu'il lui s^it rappelé que la paresse est une divinité encensée justement par ceux-là qjai ont de gros traitements, et que 1 ouvrier qui n'a que son honneur veut au moins qu'il ne soit pas arraché par un courtisan de l'espèce de M. Du pin ; qu'il ne l'oublie plus ! p
27 Mai.
186 — S. Le travailleur de la mère ducnfiNB. — Voici la démagogie qui commence :
Allons, vive la sottise démocratique et sociale ! — Ceci me rappelle, ami lecteur, que je veux vous demander pardon d'avoir écrit ce livre avec de la boue. — Mais est-ce ma faute ? J'ai dû remuer toutes les immondices et fouiller tous les égeûts pour vous montrer ce qu'il y a au fond de ce peuple souverain ! — Je remplis cette tâche avec impartialité, avec courage peut-être; quand elle sera terminée , je m'en laverai les matas, comme on dit à l'Assemblée nationale, et je vous engage à en faire autant.
La mère Duckéne , comme on l'appelait par abréviation, a vécu, je crois, jusqu'en juin,
<( De la boue et du sang , un style à lever le cœur, voilà, dit la Physionomie de la Presse, toute La mère Duchène! »
Voici quelques phrases tirées du numéro 4 :
Marche donc; vieux ou bien je te casse
mon sabot sur le pot au noir de la politique..
« 11 y a en France 157 hommes qui sa tuent pour la jouissance d'un seul
a Les membres du gouvernement sont des paillasses politiques par lesquels la peuple es^t volé, archi-volé.... L'organisation du trayail tombe en eau de boudin.... (Lisez os de boudin...) Ils escamotent la grenouille*.. Bour->
geoises décrottées qui pu^i^t la chair liu «wiiie*»
Le rédacteur de toutes o^ ignobles infamies était un citoyen Casimir Vermasse, dit Mitraille; nous le retrouverons encore plus loin. £u attela dant, voici un extrait du premier numéro que nous donnons comme préface aux journées de juin:
c( Les vampire:» royaux sont tombés, buvant jusqu'au dernier râle le sang du peuple, qui envahit en vainqueur FHôtel-de-Ville... C'en est fait, la succession des hauts emplois, des grasses sinécures est ouverte , et d'indignes bâtards se jutent au travers des rues, tournent les barricades, salissent de leurs bottes vernie^ le sang versé par nos frères, et sautent par dessus les cadavres pour courir à la curée. — D'où viennent-ils,, que veulent-ils, qui sont-ils? La belle question! — Ils sortent des caves où ils étaient enterrés depuis le 24 février, et maintenant qu'il n'y a plus de balles à mordre, de cartouches à brfiler , les voici qu'ils accourent effarés, pestant encore contre ces remparts de pavés qui les empêchaient d'aller d'un train de poste dans les rues pour arriver au partage qu'ils ont convoité.
«Ce qu'ils veulent, pardié! la chose n'est pas neuve ;Jl faut à ces gants jaunes, non pas une baïonnette pour faire faction comme les camarades, mais le pouvoir, la force arméç, la police et la loi, parce qu'avec le pouvoir, la force armée,» la police et la loi, l'on exploite cet tmbécille dépeuple qui a au moins ^mérite d'être lebœuf grasdelafête.
a Qui ils sont? — Morguienne, vous devez les connaître aujourd'hui; voici venir les Garnier-Pagès, les Marrast, les Crémieux, suivis d'un nombreux étaVmajor de laquais et de marmitons. — Laissez passer la séquelle et vous allez voir venir ensuite, les Pagnerre, les Flot-» tard, les Bûchez, les Recurt, les Buffet et toute la bande noire de bipèdes affamés de titres et d'épaulettes. — République! place donc h tous les laquais de nos rois, place aux laquai%des laquais!.... Cette aristocratie nouvelle a besoin de lambeaux et d'esclaves. — Et toi , peuple des barricades, la baïonnette au canon, effacetoi ! montagnards , vous les nouveaux affamés, veillez sur vos seigneurs; — Couchez-vous sur les dalles de l'Hôtel-de-Vilie , pendant que vos maîtres reposent mollement sur les couchettes dorées du vieux Rambuteau; — Restez trentesix jours sans ôter vos chaussures pourries, vos haillons usés^ pour assureri à ces vendus de la
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royauté, gloire et sécurité. — Et plus tard, dan» quelques jours peul-ètrc, Vous rentreree au Ibyer domestique sans sou ni naâitle , et vos ^us vous montreront an doigt en ricanant dans leurs barbes et vous traitant de niais. Oui , bon peuple, organise-toi en gendarmerie, nomme des caporaux d'escouade, des sous-ofTiciers , et à ces citoyens qui doivent porter des^ galons de laine; — Partage ta misère et ta honte, fais faire une profession de foi, prends sur leur conduite des renseignements sévères, sache bien qu'ils sont tous des Caton. — Mais pour ceux-là qUe tu connais qui t'ont trompé da«s tous les lewps, n^exige rien; — Vois : ils ont des culottes de soie , et le prestige de l'habit doit t'impressionner encore, livre-leur donc ta jeune République, les destinées du monde; ne crains rien , va, ce sont' les besaciers de l'Europe.
« La vei*mine couvre vos habits, enfants, que vous importe?... N'êles-vous pas le peuple souverain? Ils vous l'ont dit. — Alors que voulez-vous? — Sdyez donc les sentinelles de ces matadors hermaphrodites. —Gardez votre linge salef et vos haillons , et ouvrez les grilles aux solliciteurs et aux femmes galantes qui viennent marchander des emplois, des grâces et d^s tontines à vos féaux seigneurs. — Vous êtes là pour tout faire; la République le veut. — A ce prix, vous aurez bien mérité de la patrie!
« Vous le voyez bien, que diable! voici trois mois que le privilège et le despotisme sont tombés sous nos balles et déjà le despotisme conspire, le privilège domine et vous crache à la face. — Pourquoi en est-il ainsi ? — Pourquoi? — Parce que vous ne savez rien édifler; parce que vous ne savez (jue renverser et que vous n'avez pas confiance en vous-mêmes. En effet, rfviez-vous besoin pour constituer un pouvoir, de ces gloires blasées, passées, tarées, qui ont vécu dans la poussière et le bourbier de la royauté ? Aviez-vous besoin pour régénérer la société de ces vieilles perruques de la régence ou 4e la légitimité? — Morbleu! la Mène Buchêne qui n'est pas bégueule vous déclare franchement que vous avez agi comme des moutards^ et que, pour peu que cela continue, elle verra prochainement à -vous donner le fouet; — Entendez-vous ?
« Avant que je terroinef dites-moi donc, enfants , qui vous a insinué d'accoler aux noms respectables des Ledru-Rollin, des Louis-Blanc, des Albert, des Dupont (de l'Eure), des noms moisis comme ceux dont je vous parlais tout-à-
l'heure? — Dites<^oi aiiSBi poufl|iioi vous aTer. eu la bêtise d'encenser ces bomnes, deTenus vos comm», rienfiie voscoamûé, payés, chauffils, éolairé^ Deveaez-voue fous ou esclaves? » La fête dits de là goncorbs.
a Latfère Ducfiène^ n'est pas allée à la fête; la vieille mère du travailleur ne va pas grimacer un sourire dans la foule, quand elle sait que des milliers de ses enfants sont sans pain et sans travaux. — Et qu'irait-èlle faire au milieu des baïonnettes et des chars de triomphe? Voici neuf cents cuihulards satisfaits, étalant leur pédantisme et leur impuissance? Allons donc! — Pense-t-on que si la vieille était passée par là, elle aurait pu se tenir la langue? — N'auraitelle pas engueulé proprement cette bande de claqueurs soudoyés du Champ-de-Mars, applaudissant quand même , aux phrases banales sorties de cerveaux creux , ou au moindres contorsions des commis de la nation? — N'auraitelle pas été indignée de voir nos jeunes filles s'oublier jusqu'à jeter des fleurs à ces mêmes commis? — Vraiment, cela passe toute expression, nos filles devraient être de meilleure maison.
« Et puis, pour ceux qui ont la panse pleine ; qui ont 25 francs par jour et plus à grignoter, les fêtes peuvent avoir de l'attrait ; mais pour ceux qui sont dans la misère, pour ceux qui pleurent sur les destinées de la Pologne , pour ceux enfin qui ont du cœur au ventre, ce jourlà était un jour de deuil.
a J'ai cru qu'il n'y avait que la canaille royale capable de voter 2,000,000 de fr. pour danser sur des cadavres et devant des cachots; mais hélas! la vieille balayeuse des barricades s'est trompée un jour de plus. — Pauvre peuple, toi le seul souverain, on se moque de toi comme de Colin- Tampon. — La mère Duchéne se fâchera y entendS'tu? )>
Pourquoi trouvons-nous dans cette ignoble feuille , une citation de MMt Véry et Alfred Montbrial ; plus une annonce pour la maison de commerce, rue Montesquieu, n" 7?
On nous dispensera sans doute d'apprécier la Mère Duchène , nous n'en avons pas le cœur; il est db ces turpitudes qui décèlent une ignorance si profonde et une si profonde immoralité que nous ne nous sentons pas le courage d'en parler ; n'est-ce pas assez de les faire voir? Cette seule page nous ferait glorifier le triomphe de la garde nationale en juin, si nous ne songions que parmi les trois mille déportés, pas un
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â03 in8ti|atMiNi« pas un des chefs fétAt de IHntmireotion n-a éii ciomprls. ««- Ils avaient tous un ou des protecteurs ! Si bien que la justice a frappé des hommes oaupables, oriminels, il est vrai, mais non les vrais eoupablea, les seuls ori» mine|a,«*TNous n'avona encgre eu que la justice dftS hommes i attendons la jtistiee de Dieu!
28 Mai.
f 87.<^&. Ls TRAVAIL, journal du dub de /q révolutions avec cette devise : vive la r0puklî<r q\ie iéfno^atiquû el tûcialel -^ Rédacteur eq chef: E, Ar Damhel; rédaeteur-gérant s J, 0u» pré ; di3c numéros ont paru jusqu'en juin. «^ Son Dieu, son demi-Dieu ou héros éiait Pierre Leroux ; il s-écrie : a Arriéra rhéteurs, arrière faiseurs dp statistique, arrière rhétoriciens am** poMl49f fiFfiêre poètes aujç mots splendides; place, plac9 nu philosophe humanitaire! d On a fiiit pla^o au philosophe humanitaire, au Fesl4yrateuF de la métempsycose, et cependant il n'y a ri^n au de ehaugé en France; il n'y a eu qu'qn montagnard, un révolutionnaire, une mé*diocrité d^ plu? h l'Assemblée natioqale.
m9, rr^ p. Ls iAiiPiûN, içlaivêuf pçHtique.
pirecteyrp-géeants : L. Royer, X. de Montépin, de VillemiBSsant. ^ Malgré son titre ridicule. Lien con%mo cependant à ce qu^on a appelé la révolution du mépris, ce journal, h force d-es-* prit, est parvenu h se faire lire, à se feire ache* ter ej; h vivre honnêtement, je crois. Les rédaetaur§ étaient tous réactionnaires de la veille et du lendemain, Voici leur programme :
«Î^Otrf^ Lammqn s'allume pour éclairer rinau« gur^tion d'une république ibrte, ipodérée, honnête, constitutionnelle.
« Um r^fublique /br^e, parce qu'elle doit s'appuyer sur la nation armée, c'eslTàrdire sur l'unÎQn de tous l^s citoyens appelés daqs les rangs do là garde nationale, en dehors des** quels il n'y a que les enfants, les vieillards, lep indrmes, les voleurs et les vagabonds ; sur Tu^ Bjon de cQtte force civique, jmmenee et întelligante, avec 1^ fprce militaire, instituée pour défendre les frontières du pays centre les ennCfmis du dehors, et Ja garde mobile, organisée pour protéger les intérêts de la nation contre les ennemis du dedans.
« Une fépuWqu0 modérée, parce que le cahne est la splendeur de la force, comme la violence et la terreur sont les [attributs de la faiblesse.
% Une république hmnéle, parce que la force qui n'est pas mise au service d'équité^ de pr<e««
priété, de femille, de bien-être social, e^est U oanquète ou le brigandage.
tt Une république conslituHannelle^ parce que nous ne connaissons pas d'autre mot pour définir le véritable caractère de ce gouvernement. Lq république démoeraii^e est un non^senç on un pléonasme. C'est un non-sens si, d'après son étymologie, elle signifie la prépondérance d'une partie de la population sur l'autre, c*est-à-dire l'aristocratie de haut en bas, que nous n'aimons pas plus que l'aristocratie dé bas en haut.
a C'est un pléonasme, si elle signifie la souveraineté de la nation tout entière. »
Voici maintenant un extrait du N° 2.
ta Les mauvaises situations politiques reposent toujours sur deux hommes : le gouvernement de juillet a eu M. Thiers et M. Guizot ; la république a eu les citoyens Lainartine et Le* dru-Roliin.
tt Ces adversaires de l'une et de Feutre époque se sont trouvés réunis et séparés au pouvoir, et chacun d'eux représentait des idées opposées : M* Guizot représentait la résistance, M. Thiers le progrès. Il s'est trouvé entre eux deux un eunuque qui représentait la conciliation. Ce qui a soutenu longtemps le gouvernement de juillet, c-est que chaoun de ces deux hommes, dans des conditions, dans des idées, dans des caractères différents, était également éminent.
e 11 serait difficile, même avec les préventions les plus fevorables, d'admettre cette égalité en-* tre leurs successeurs.
a Le lendemain de la révolution de février, le nom glorieux, pur, chevaleresque, de M. de La-* martine a été le drapeau sous lequel sont venus se réfuger les droits de TinteUigence, les intév rets de la propriété, menacés par les machinations et les utopies des démagogues ambitieux.
« Il serait impossible de pousser l'esprit d'antithèse jusqu'à dire que M. Ledru-RoUin repréf sentait le principe contraire.
a M. Ledru-Rollin est un homme sanguin, expansif, enfin ce que l'on pourrait appeler bon enfant, si Cadet Roussel n'avait pas rendu cette expression impossible dans le langage politique. Il est bel homme, beau diseur, galant, aimant le loisir et le plaisir, vaniteux, et par conséquent subissant l'empire des flatteurs subalternes. Ce caractère étant donné, la conséquence inévita-t ble de la position prise par M. de Lamartine, devrait être de jeter M. Ledru-Rollm tête bais« sée dans l'élément opposé.
« Si M. de Lamartine n'eût pas vécu, M. Le»
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dru-Rolliii eût probablement traité de haut en bas les citoyens Louis Blanc, Caussidière et Blanqui.
(( Telle était cette position déclarée le 24 février, confirmée par la démonstration ouvrière du 16 mars, jusqu'à la journée du 17 avril, qui a changé la situation des adversaires.
tt M. Ledru-Rûllin, élevé au pavois par la passion populaire, en a abusé dans ses circulaires et dans ses Bulletins de la République.
tt M. de Lamartine, rehaussé par la journée du 17 avril, au lieu de profiter de son triomphe, a paru se repprocher plus étroitement de ses adversaires.
a Cette diflérence de conduite répond à la différence des caractères. Mais la force, qu'elle se trouve dans un camp ou dans un autre, a les mêmes exigences.
« Celle qui a triomphé le 17 avril reproche à son chef de n'avoir pas profité de son dévouement, de n'avoir pas exploité son succès.
« Aujourd'hui, elle est sur le point de brûler ce qu'elle a adoré; elle accuse la générosité naïve d'avoir pactisé avec le macbiavéUsme anarchique.
a C'est une erreur ; les sentiments généreux n'ont pas joué le rôle qu'on leur prête dans la conduite de M. Lamartine.
« Cet homme d'Etat a cru que, sûr désormais de l'appui, quand même, des intérêts modérés et honnêtes, il devait chercher un appoint dans les passions ultra-révolutionnaires qui m&* nacent à la fois le gouvernement et sa personne, etc., etc. »
Conservons encore ce petit apologue, sur lequel nous appelons toute l'attention de nos lecteurs :
(( Nons croyons que les hommes de la veille ont trop pratiqué la théorie de la démolition pour qu'ils soient aptes à réédifier.
<f. Une maison menace* t-elle de s'écrouler, tous les hommes du quartier, bottiers, tailleurs, merciers peuvent la démolir. Mais une fois à terre, ni bottiers, ni tailleurs, ni merciers ne pourront la reconstruire.
« Le grand tort de notre époque, c'est que tous ceux qui ont concouru à renverser la monarchie se croient propres à reconstruire la répubhque.
tt Avant tout, il faut du bon sens, et puis encore du bon sens. »
Le Lampion a été suspendu en juin. Le 19 août, il reparaissait avec un article en blanc, et
il était renupendu le 21. De lui naquirent ia Bouche de fer^ la Bouche d^acier^ que nous trouverons plus loin.
189.— P. L'bxambn, revue pditique^ sociale^ administrante et liUéraire. Rédacteur en chef : Charles de Massas, employé des douanes. — Journal insignifiant, sans valeur et sans couleur, mais modéré. A paru une ou deux fois. — Le premier numéro contient un long programme, assez vague et assez nul, qui n'est autre que la profession de foi du citoyen Charles de Massas aux électeurs. Encore un qui se croyait digne d'être représentant! Mais les électeurs ont été de notre avis,
190.— P. Lb vrai gakde nation4L. Rédacteur : Bonafous, grenadier de la 11*" légion. — Journal modéré, qui a vécu quelque temps.
Voici un passage du premier numéro :
« Ouvriez, défiez-vous de ces hommes qui, «ans être ouvriers eux-mêmes, n'ont que ces mots à la bouche : « la misère de l'ouvrier, l'intérêt de l'ouvrier, l'affranchissement de l'ouvrier, l'organisation du travail ; x> ces gens-là vous appellent le peuple. Certains despotes ont dit : « L'Etat, c'est moi. » Ils vous font dire, eux : « Le peuple, c'est nous; nous sommes le peuple souverain ; à nous seuls le droit et la puissance.» Quant au reste de la population qui ne comprend que les propriétaires, les laboureurs, l'armée, les corps savants, les professions libérales, les fabricants, les marchands, et mille autres qui, sans tenir la lime ou la truelle, n'en sont pas moins voués à des travaux pénibles et utiles à l'Etat, c'est, en vérité, trop peu pour qu'on en parle. Voyons au moins ce qu'ils ont fait pour vous, ces flatteurs du peuple. Au nom de la Uberté, il vous ont lancé dans une anarchie qu'ils espèrent exploiter; au nom de l'égalité, ils vous parquent comme des troupeaux à qui on donne chaque jour le vivre et le couvert ; quant à la fraternité, elle n'a pas place ici. Pour organiser le travail, ils ont fermé les ateliers ; mais l'égalité, ils vous l'ont donnée.... oui, l'égalité de la misère !....»
20 Mai.
191. — Le diable boiteux a l'assemblée NATIONALE. — Voici le diable qui se mêle de nos affaires, ça ira mal. On remarque, en effet, trois ou quatre journaux de ce nom entre mai et juin; mais celui-ci est un bon diable, un diable modéré et anti-socialiste; ce n'est cependant pas un descendant de Lesage* Nous lui repro-
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choDs de ne pas se montrer et de rester anonyme ;/rinconnu nous fait toujours peur!
Nous trouvons l'article suivant dans le premier numéro :
« Pendant les orgies du gouvernement provisoire, la France, dégoûtée du spectacle qu'elle avait sous les yeux, le supportait cependant avec patience et longanimité, en attendant le jour de la justice : celui de l'ouverture de l'Assemblée nationale. Cet espoir a été tristement trompé. Qu'est-il arrivé ? Les représentants de la nation sont venus prendre possession de la souveraineté ; ils éprouvaient tous, comme la France entière, un sentiment de répulsion et de méfiance pour ces hommes qui avaient, pendant deux mois, si étrangement gaspillé la conGance, le pouvoir, la fortune et les trésors d'enthousiasme que la France leur avait confiés. Eh bien ! ils ont transigé avec ce sentiment si légitime. Au lien de demander des comptes rigoureux, ils ont voté des remercîments à ces mêmes hommes qu'ils ne pouvaient plus estimer. Est-ce faiblesse? est-ce hésitation ? est-ce terreur? Nous pensons, en présence des actes de l'Assemblée, que c'est ce dernier sentiment qui la dominait lorsqu'elle a confié le pouvoir, dont elle est dépositaire, à une commission executive prise dans le sein du gouvernement provisoire, et qui n'a pas manqué d'attirer sur elle et de se donner pour ministres, ou plutôt pour commis, les hommes qui avaient été leurs complices dans les saturnales du pouvoir. Mais au moins ces comptes attendus avec tant d'impatience par la nation seront-ils rendus un jour ? La France saura-telle enfin ce que sont devenus les millions qui sont passés par ses mains? en quel état ils lui remettent les palais, les chevaux, les voitures, les caves dont ils avaient pris possession ? Saurons-nous un jour à qui ont été distribués les millions que la reconnaissance et la générosité nationale ont prodigués pour les blessés de février? Et les dons que notre crédule patriotisme s'était empressé de déposer sur l'autel de la patrie, aurons-nous longtemps à craindre qu'ils n'aient été employés à assouvir la luxure de quelque satrape insolent? Auront-ils été détournés de leur destination comme les cinq cent mille francs envoyés pour le comptoir de Lyon? Vous tous qui vous êtes accrochés au pouvoir, qui flattez encore le peuple pour vous engraisser de sa sueur, voilà des questions auxquelles il faut vous hâter de répondre si vous voulez ré^ tablû- la confiance ou prolonger l'illusion qui
vous a élevés et maintenus jusqu'ici sur ces hauteurs qui vous donnent le vertige. Rendez vos comptes, il en est plus que temps. »
Voici quelques lignes sur le citoyen Louis Blanc :
<x Chargé de l'organisation du travail et préludant à ce ministère du progrès, qui est mort avorté entre ses nudns, M. Louis Blanc, dans les interminables séances du Luxembourg, n'a rien organisé que le chaos, la division dans les esprits et une énorme consommation de vins et de comestibles^ et il n'est rien sorti de tout ce grand fratras de grandes phrases et de grands principes humanitaires et philanthropiques, rien, que du ridicule et du gaspillage. »
Le prospectus de ce journal est du 16 mai.
Il s'appelait alors : Journal politique, véridiqUe, charivarique. dramatique, satirique, et vive la république ! Bureau : rue des Grands-Augustins, 27. La Physionomie de la Presse le déclare rouge et dévoué à Caussidière; nous n'en croyons rien. Il devait paraître tous les jours, mais ne parut que deux fois la semaine jusqu'en juin, époque de sa mort.
Rédacteur-gérant : Ch. Tondeur.
29 Mai.
192. — BuLLEriN DE l'association des médecins DU DÉPARTEMENT DE LA SEINE, rCVUO
hebdomadaire qui n'a paru que deux fois. — Nous n'avons pas à en parler ici ; mais, à ce propos, nous vous dirons qu'à Paris tous les médecins se croient de grands politiques; c'est peut-être parce qu'ils ne sont pas médecins.
Pour moi, quand je vois un homme de science spéciale comme la médecine, qui demande l'étude de toute la vie et de tous les instants, faire de la politique, je me méfie de sa médecine et de sa politique. On ne court pas après deux lié vres à la fois. Il faut être l'un ou l'autre, ou ni l'un ni l'autre, il n'y a pas de milieu. Quand donc voudra t-on comprendre que la politique est une science aussi, une science positive, certaine, qui exige des études longues, sérieuses et soutenues; qui demande la connaissance approfondie de l'histoire, c'est^-dire de la marche de la civilisation dans le progrès ; la connaissance des lois divines et humaines, le connaissance des religions, et surtout de la religion, car la société moderne est chrétienne ; la connaissance de la PHiLOSOPHU, et non pas des philosophies^ ni du philosophisme ^ car la société moderne veut le progrès^ c'est-à-dire une marche rationnelle, systématique et consciente ver» l'avenir;
glJLLMÏlN ms (iBM6tiRE.
Itt eonoaissàiioe de VétomtiM potitii}tle, paité qu'il faut connaître pftrftitement le mécanisitie social avant d'y porter la maid; la cotiuàissancé de la léffiikUion et des iégiélMmi comparées, parce que si les mœurs font les lois, les lois font adssi les mœnrs pour Cette partie de la population qui ne doit et qui ne sait qu'obéir» Mais à quoi bon faire iei le programme deâ connais^ sances que rhotnme politique^ je ne dis pas même Thorame d'Etat, je dis Tliomme qui veut parler politiquei doit posséder. Nos hommes politiques, journalistes, clubistei) jpublieistes, propagandistes* socialistes sont tellement igno*rants, qu'ils ue savent même paa quelles sont les choses qn'ils devraient satoir. Ils ignorent jusqu'à leur propre ignorance I
1^5. «^ S» Ln Vrai pfttic duch^« -^ Nous n'avons pas de renseignements sur ee Vrai Père IhêeMnêi mairi, d'après son titre, nous pouvons le croire rédigé par des barbares.
S. JoUElf AL DfiS SAHB^tLOttËS, paf
un tailleur idiot, le citoyed Constant Hilbey, qtli se dit l'ami de M arat parce qu'il réimprime ses écrits, mais dont Marat ne voudrait même pas pour son tailleuri
Voici quelques mots du citoyen Hilbey à l'armée}
« fii jamais des tirans voulaient vous tmàte le vil instrument de leurs passions homicides, souvenea^voui de votre devoir , vous êtes les soldats de la liberté^ vous ne devez défendre qu'elle. Si^ oubliant ce principe sacré, vous aviei assez de barbarie pour tourner vos armes contre un seul de vos frères et pour égorger ceux qui travaillent pour vous nourrir, vous ne seriez plus nos frères, vous ne seriez plus qu'une armée de brigands; les pavés de nos rues, les toits de nos maisons feraient justice de vousU
Comme nous n'entendons plus parler de ce tailleuri neiis supposons qu'il a trouvé tine place à BicèlrOi
Fin Muù
105< '^ S. FiOAKO. Gérant t J.-P. Mottfort.
-» JféuiMe légè^Bme&t socialiste^ ^i, si elle eût vécu 9 ae serait péot-ètre montrée légltlmtste< Nims ne pouvons rien en dire, car nous n'y trouvons rien, si ce n'est cette phrase :
«Deux grands faits ont surgi de ces événe- Daenti : une KtvoLUTicm roLiTiQtf , qui confère à tous les droits politiques, tend la main à l'ouvrier déshérité et lui ebnfère his avantages ëitoUo]fin>i.à4itiil itvoàtiîmi iMMfciti qnl
recohnatt ault tratailleufs le dmtt dé s'àséKiciér entre eux potir jouir du bénéûce de leur travail!.;..!^
J96. — Le scrutin, ;oamal âe$ fM»uts YêpuMieaiHtê, ^ Qu'appelet-'Vohs mœurs républieainesP 8ont«ce les bonnes ou les mauvaises? Pour moi, je ne connais que celles-là. Le rédacteur de cette feuille est un républicain de iS35 et de 1830; c'est de la jtanâe avant-^eilU, comme disent quel(}ues-uns, mais en est-il meilleur? le cfois qu'il n'a rien appris ; il a peutêtre oublié; Voyons. Que demande^t^lt
a On ne saurait sortir de deux principes : k léffUimUê, régime usé à jamais, et qui avait pour autorité le lempg,
a Le èerutin, ou Ihfnajtfriié, qui deviendra la loi du monde et qui a pour autorité le nombre.
« Là majorité) c'est la puissance d'un fait certain devenu le droit; c'est la légitimité du pouvoir démocratiquéi
a Hors de là, tout devient arbitraire et douteux.
a t)onc, dtoyenSi dans toutes lés Situafiotis possibles, vous ave2 droit au scrutin, si vous êtes en position d'exett^er ce droit libi^ment.
a Pour que le peuple règne véritablement, il feut qu'il aille aux voix le plus souvent possible.
a Plus il usera souvent du scrutin, plus les mœurs seront sérieusement républicaines.
a Oui, le scrutiu partout ;
« Le scrutin pour les élections aux assemblées législatives et pour les mandats de toute nature ;
« Le scrutin pour les emplois ;
« Le scrutin pour les récompenses ;
a Le scrutin pour les distinctions publiques.
(( Que la main, la volonté, la décision du peuple, c'est-à-^dire du plus grand nombre, soient toujours visibles, toujours présentes, toujours actives ; que le scrutin soit constamment ouvert.
t Ainsi, plus de menaces, plus d'hostilités avec des armes \ qu'on se batte tous les jours, mais à coups de bulletin»
a Qu'on sMverlue à quelle opinion oti mettra le plus dans l'umé, mais honnêtement, sans fk'aude et sans violence, n
heureusement que nous ttvons derrière nous les socialistes pour démontrer que les majorité^ hê peuvent rien et qu'en réaUté le droit du nombt^e c'est le droit du poing, le droit de la force brutale, le droit de la violence rendu paciOque par êralnte plufdt qite par humanitéé Au^essus de la volonté dé tous, il y a la volonté de Dieu, il y I tes Ms ibsolMs éé la ïmM (st 4U bien, tes
RKVU£ D^S JOËl^NàUX.
préceptes impériaux de la raisoa et de la vérké. Tôt ou tard la société» sous peine de mort, deit revenir au vrai bien et au bien vm. LaissoB»
donc oe nouveau fou à sa folie« et paesonsb
Directeur-gérant: Eugène Boch.
197 — S. Le pàtbiote, avocat du peu^.
Rédacteur : L. Béthune, ex-rédacteur en chef du PtdrieU de 1^0. -^ Voici sa çfolMsifNi de foi:
« Nous inscrivons sur notre bannière cette devise fondamentale: soovRaApiirÊJui BBUMji!
« Respect à la propriété^
a Amour de la patrie et de la famille.
« Liberté illimitée de la presse.
« Liberté d'association.
(x Liberté des cultes et de renseignement.
« Réforme complète de toutes les institutions qui ne sont plus en harm^^nie a^ec les besoins nouveaux d'une société régénérée, ayant recule baptême de trois révolutions.
« C'est surtout par une organisation du trar vail bien entendue qu'on arrivera à guérir la plaie sociale.
« C'est en faisant retourner des bras à l'agriculture qu'on fond.era la prospérité nationale.
c( C'est eu appliquant l'élection à toutes les parties du systèioe admii\istratif qu'o^ e0^)êchera le retour des principes vermoulus qjji ont fait écrouler TédiOce social. »
Nous croyons cette feuille dans l'école vague et obscure des demi-socialistes de la veille, républicains, démocrates conspirateurs, tels que_ Barbes, Raspail, Blanqui, etc., qui n'ont aucun système et sont toujours prêts à se porter partout oti il y a des privilégeê à détruire, du désordre et de l'anarchie à créer.
Le PENSEUR RÉPUBLICAIN , par F
Poulet. — Ce poulet est une oie. Canard pubUé dans le courant de mai.
199. — Les archiver du peuple, par le citoyen Eugène Roch. — Quatre numéros ont paru. Ils contiennent une analyse mal faite de la semaine politique, et paraissent publiés dans rinlérèt de Barbés, Blanqui, Raspail. Nous n'y avons trouvé qu'une boime chose» c'est le quatrain suivant:
«c Vive Dieu ! les prisons sont pleines Sous cette ère de liberté ; Pourquoi ne pas nommer Vincennes Le Fort de 1% Fraternité ? »
200. — Bibliothèque républicaine, recueil politique. — Gérant : J. Lagarde.
âOi* — Lb propagateur r£pubi4GAIN| re-
emU gén^L ée% fpAans^ pmiêtt U auêim ému mut les amélioréUiom 91M riiîkLme iapri^rii^des noiiom,
Bernard-Latte et Âug. Lambert.
.203. — Lb paofagatbur universel, Mani* leur 4^ viUe$ et des em»pug$t$s^J4mrnid populaire paraissmU tous les dimamhes, — i^dac-* teur en chef : Jourdan de Herz.
203. — La tribune nationale. Celle-ci, du 31 mai, devait avoir pour rédacteur en chef le citoyen Gombarel. — Ne serait^e pas la réapparition de la Tribune^^ annoncée le 12 mers, rue Montorgueil ,,. 65 ? '
204.— S. Le trirun du peuple, jotimaj des révélaHms politiques; archives du faioorilisme^ du cumuly de l'exploitation et de tous les abus» — Rédacteur en chef: £. Laviron, président du Club des Hommes de lettres (sans ouvrage.)
MiCROUÉGAS, ou le Miroir de Paris^ par M. Reynaud
Il voit, dans un fameux sénat.
Tel orateur, que Torgueil pousse, Se croire un géant dans PEtat, Qui ne voit en lui qu'un Tom-Poucel
Nous ne savons rien autre chose de cette feuille.
206. — S. Le journal du diable. Organe de la république rouge, portant un drapeau noir. — Gérant : Ed. Georges.
207. — Le pftRE ANDRt. Canard sans importance et sans valeur qui a eu deux numéros.
JUIN
Nous pouvons passer sans transition de mai en juin. Après le Père Duchène^ la mère Bu-chêne et le Journal des Sans Culottes^ il est facile de prévoir le Robespierre, la Carmagnole eiia République rouge \ nous sommes tout naturellement amenés à la période la plus démagogique et la plus ignobfe du journalisme de Paris. V Aimable Faubourien se prépare, VAecusateur public est à son banc, coiffé de son Ronnet rouge, et bientôt le Tribunal révolutionnaire rendra ses terribles sentences. Tremblez, vous qui aimez Tordre, le travail, la vertu, la propriété, la familte, ear les barbares vont vous traîner au Pilori et déeimer vos rangs sous les Boulets rouges de l'insurrection. Déjà une odeur de poudre et de sang circule dans l'air. Les partis se comptent, se regardent, se me»H rent.et s'apprêtent. Raspûi a eu soixante-dix mille voix. Nous sommes soixante-dix mille, ontrils dit» en avant! alerte ! alerte, en avant! Les clubs s'agitent, les Boiûétés secrètes s'oi^a*
MLlMtUtWR
flhêiit.
tmt hwrf Mldaai. G«êm;» gmm àisFfMpnéflH gnerre à la iamiUe! gnerre à Dita! gnemant hommes ! Dumt ehttque rao', â chwfut eafpaiHur, des tribiiilfl ëe rnitsmn UhmbdI rmalliàaie
à «lort ! à Bort irMfUM ! ft onvi hi
prostituée !
208. — S. VàjtUMUi VACBOSUiN, journal da la canaille» avec ce^ deux ^j^apbes:
La grande populace et te SMatfr ciBalBe
se f iMileat à rinmoHMig^
Ce peuple qui, sur l'or jonché devant ses pas, TaSnqtienr, marchait pfêds nus et ne se baissait pas. ffÉtfnipn Ifonuir.
Cette feuile a paru deux fois par semaine jusqu'au 22 juin, époque à laquelle elle voulait changer de titre pour s'appeler le père Guilhlin, — Rédacteur : J.-B. Siméon. — Voici comment ce journal s'adressait au peuple dans le premier numéro ;
(K Je comprends les grondements de ta colère et les cris rauques de ta puissante douleûrf ô peuple ! les rhéteurs et les bourgeois ne les comprennent pas, et ils te calonmientl ils ne savent pas, ils feigpent d'ignorer ce que ton coeur ulcéré a ramassé de ûel et d'amertume pendant ton demi-siècle de servage et de misère ! ils ne veulent pas te croire honnête,, ô peuple, après l'avoir vu terrible et Dort ! ils connaissent ton énergie et ils doutent de ton intelligence î ces moucberons stupides harcèlent tes flancs amaigris, mais nerveux ; ô vieux lion, si long* temps muselé, si longtempseacbalné ! ils croient t'apaiser en te jetant quelques lambeaux de pbrases tricolores ou plutôt multicolarea, vaillant cbamf^ion qui t'es trouvé debout à l'heure solennelle du combat, à l'beure où ils étaient couchés et cachés, eux qui voudraient t'iuuoilier et te museler de nouveau I
« Que iew as-tu doBc iait, à ces euanquiefl dit Pakûs-Bourben,, |Mtf qv'ilft tft cbàtrent ainai ? est-ce pour te mettre à leur niiee» qu'ils càecw cbent à te rapetisser, à t'étrifuer de cette i^Mble et beotease façon? est-ee pour n'eatendre pins ta voix grave H forte ^'ila essayait de te bâiiioiiBer ?
€ Ta eatesâ»! et to ééUisses te» teil pour leshHlrHMila^InMHlltoftfMiA! ohl c»-
«t décrMe, on tt pMHéraifpMr un eonsptra- IMP ! eicb»-le, ans ponrMit ne le caille pas de l'ail, et qu'an pnenier signal, il se retrouve dans tes viriles nains ! »
' Hffus extrainnis du même ^oufiifli :
à eummUàtr par Im
LEPoriEvm-SAnrr-ÂLXK.
^ AUmÊt ëtm petit livra mUStAé : Le* ÀèeUUi^ miel vmfMti ; 9» aacini rM»teur en chef du ùÊf&mk^ jonmal bonapartiste; ^^ ancien rédaeteur Ai C i m n ii tf rcs , journal de toutes les couleurs ; 4o ancies rééaeteor èa Giobe^ joonMl néfff9ftkfbe et miniseiriel ; 9^ Tan des rMlttlttiinf en cfeef «hi Fig&ro^ e^est Ri sea phis beaa titre. — le Kyrii , femlle redeofable par sen opposiCîeH, fst aebeté par le mmistère.
Henri de Latouehe s'fen sépara à cette époque ; L. SiMit-Aliiie se gwèi dlniter son collègue ; 6** aoeîett rédMlear <les itapaMfw; 7« idem des CoulisteSy journaux de littérature iTeileôve; 8* fiNidatenr et rédacCetrr ea chef éa Satan et du Certmft-Satam, feuille entachée âe légici^ misne, beuëqne es scanMe ; 9* présentement rédneteor-eiiëosaeuf é& èm Literîé. »
On le voit, tous ces journaux vivent de calomnies et de diffamations ; ils sont tous également insignifiants, également nuls, mais aussi ' également ignobles et démagogiques. On dirait i qu'Hs n'ont qu'Hun but de désordre, fanarcbie, i la révolution en permanence ! — Que l'on fasse ^ de Fart pour Fart, c'est très^bien ; mais le désordre pour le désordre, c'est un crime, c'est de la barbarie la plus sauvage, — et ils disent I effrontément que le peuple règne en vertu du I droit emum. — Oui, depuis juin sans doute ? |
V Aimable FauAeurien publiait aussi de maa- . vaises chansons de MM. Jules Choux, Albert Zetzel, Chartes Tondeur, qui nous permettra de ' lui retourner son refrain : i
à I»8ottin, U faudrait parAMUMf, Ilfa[ii*«it,ttâu2dniitpaeétiiQeF. (dts.)
209. — La CAiSAGifOLi, jowmal de» enfants de Paris^ insignifiaiite spéculation du citoyen A. Collin, réda£l8uir-féraat.— Loin d'èUre rouge, cette carmagnole-lh était résciionMfire ; elle avait pour devise:
Ah î ça ira! ça ira! ça irai
G» inil> Mee ! çft B*ka f y pes r
RÉVOÉ CES JOlîANÀtjk:
Voici en quels têrffieirene p«rtAitdefi0s mdi les républicains df la veille :
LE aiOTEN PAGNÉRRB,
Premier commis du directoire y i4 bis, rue de Seine,
« Avant de venir 's'installer à THôlel-de- Ville, le citoyen Pagnerre était libraire. Grâce à ses relations d'éditeur avej;) les hommes de notre révolution , il s'est glissé parmi eux aprè^ la bataille, au moment du partage du butin.
Appelé par ses maîtres à la mairie du iO* arrondissement, il ne se contenta pas d'un poste aussi important. Le 27 février^ le gouvernement le nommait secrétaire-général du provisoire. Ce n'est pas encore assez pour l'éditeur Pagnerre. Son ambition ne sembla apaisée qu'avec la direction du comptoir d'escompte. Depuis cette époque, le secrétaire-général n'a cessé de renier tous ceux qui l'ont connu avant son élévation, et de se faire des ennemis parmi ceux qui l'ont connu depuis.
c( M. Pagnerre n'a pas même le mérite des bourgeois parvenus ; il a leur insolence s^s leur fierté! »
JLS CITOTSN HITZSL,
AuUur des Aninaiix peinls p^r «ixrnilaiaB.
« Le oiteyea Pagnerre, lAraire ééiliir (me de Seine, 14), étant noimné secrétaire de la commiask» du pouvoir exéeutif, le ctleyea Hetzel, libraire^éditonr (ruedeMéiiar&, 12), devail être à eoB teur seerélaire de quelqu'un on de quelque chose ; le voki chef du cateet du ninistëre des afiiires étrangères. C'est bien choisir au moins. Le citoyen Hetiel était at pour recevoir des audiences et éehiBger ùtùcieWe^ ment des ptfolee inutiles. Le citoyen. Hettel porte gravement ae tète en henme qui ne croit pas la porter careose* 11 a l'air ée peuaer« ce qui est une exeeUente tenue dans sa position, et ce qui fait toujours oublier qu'il a eu la prétention d'écrire. Enfin, le NaiiàmU réoonpense les siens. A la bonne heure i mats il m âiedlrait pis que la république se crut fiénéreuse envers les lettres, lorsqu'elle est prodigHe envers Jee libraires. »
Yoiei encore un article qui mérité d'être coih serve.
L'AsesmLtB ur tk comiseioif nficonvi.
(c Que fait r Assemblée? Elle ne fait rien ; elle attend. Elle n^st pas de mauvais vouloir ; mais l'initiative ne lui vient pas, et ses velléités se consument en propositions stérilet.
. « Qoe M hl comfhîssioff du pomtoîr etécoi»? Éle jouit naïvement de sa fortune nouvelle, elle d^mfoage, elle emménage, eRe se meuble, elle' slHablTt dans ses appartements. Voyez- vous cinq pauvres parents des plus éloignés que roniMr gine et qui se troiivaient, sans le savoir, héritiers collatéraux d^un capitaliste mort sans en* fants. Un beau matiti, la nouvelle leur en arrive sous le pli d'un notaire. Ils s'étaient endormis quelque peu légeri^ d'argent, fis s'éveillent dix fois, vingt fois, trente fois millionnaires. La lettre le dît. Il y a de Targent eh monnaie et de Tafgent en lingot, ii y a du papier et des rentes, il y a surtout de beaux biens au soleil , des châ-* teàux et des pares, des palais et des jardins, avec des eaux qui jouent, avec des galeries de tableaux, des bronzes, des antiques, des livres, catalogués dans dimmenses bIMidthèqnes ! et tous de s*einbras9tfr en mémoire du défont, non pas que Ton i^aime. Dieu merci ! On se que^ reliera bien tout-à-liieure, mais pouf le moment, quel enthousiasme et quelle joie ! Comme on part! comme on se hftte d*enCrer en possession ? comme on se fiait ouvrir les portes, comme on monte fîèremerrt les degrés, comme on va, comme on vient, comme on cherche, comme on furète ! et déjà Ton s'est familiarisé avec cette opulence d*nn jour. On n'admire plus. Si l'on s'étonne, c'est de la trouver mesquine. Tout selfa réparé, tout sera agrandi. On jettera bas la cloison , on changera le meuble et la tenture. Cest le prêtre, ô Zénobîe, qui veut rendre plus digne de hii ta royale demeure!... Cest notre direcUHre , b Labruyère ! ce sont les ehiq commis de la nation qui embellissent à grands frais pour ne pas en rougir , le Luxembourg de Médicis. » /
210 — S. Lb uoBsnme, jwtnal de la réforme soeiede. Directeur-gérant : Marcel Descbamps. Cette feuille dédare que le peuple eet le seul sùuvertUn et fuê les représentanls sont ses commis. Elle demande faMilton de la peine de mert et VabotUion de la misère. Certes ce n'est pas nous qui nous opposons à ces réformes; mais nous désirons qu'avant de les accorder, on abolisse aussi ('t'ofnoranee, la sottise et le crtme»
Le citoyen Marcel Descbamps est un des fondateurs dn père Duchéne, nous renvoyons donc nos lecteurs au jugement de la mère Dudiène que nous avons reproduit plus haut.
Si le Robespierre avait vécu, il aurait professé la ioetrine'de Fouri^ avec encore plus d'inca-
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IMcité que les phalaDStériens. — U iA<rU» quelque iodulgence parce qu'il a la bonhomie de croire aux réformes pacifiques , comme si les principes faux pouvaient engendrer autre cbose que le désordre et Tanarchie. Tous ces socialistes sont aveugles comme destaupes, à moins qu'on ne préfère les supposer de mauvaise foi.
— Pour moi, je les crois en même temps igno~ rants et immoraux.
211. — Là POLOGNE, joumtU 4e$ Slave$ confédérés. Directeur-gérant : Cyprien Robert.
— Cette feuille devait être Torgane du panslavisme démocratique. Voici sa déclaration de principes :
« Il s'agit de grouper autour de la Pologne, en un faisceau indestructible, toutes les /orces redoutables que leur isolement paralyse^ U fimt que les quatre nationalités dont la race slave se compose, les Polonais, les Russes, les Bobémes et les Slaves du Midi (Hongrois, Illyriens, Serbes et Bulgares), tous humiliés sous une même coalition de despotes, s'unissent dans un même intérêt. Pour s'unir, ils ont besoin de délibérer sur une terre libre, et de bien s'entendre afin de se lier solennellement par un pacte.
Alors seulement, ils pourront sans crainte confondre leurs bannières sur le grand champ de bataille où se décidera l'avenir du monde.
a Dans le but de bâter Tlieure de cette ligue émancipatrice et d'uiïrir im centre de réunion pour tous les amis de la cause slave, une société s'est formée t Paris, au foyer même d'où s'élancent aujourd'hui^ sur le reste du monde les étincelles du feu qui détruit et qui régénère. Cette société pour l'affranchissement de tous ies Slaves, prétend aider les Polonais à se dégager de la triple tyrannie qui les tient enchaînés, encourager les patriotes russes dans leurs généreux efforts pour briser l'autocratie; offrir un appui aux Bohèmes dans leur résistance chaque jour plus hardie contre l'oppression autrichienne, enfin éelairer dans leur marche , vers la coih quête de ce qu'il leur reste encore de droits à recouvrer, les peuples slaves de la Hongrie et du Bas-Danube, comme les alUés naturels de l'Italie et de la Pologne, et comme les intermédiaires nécessaires qui unissent la Méditerranée à la Vistule. »
On sait qu'il existe un autre panslavisme non moins sérieux et non moins fort, qui prend la Russie pour centre et pour appui de toutes les nationalités slaves. — Nous croyons même d'autant plus volontiers au succès de ce dernier que
le gouvernement russe, loin d'être barbare et grossier comme les feuilles démocratiques le représentent toujours, se montre protecteur éclairé des arts, des sciences, des lettres, du commerce et de l'industrie, et nous serons tout étonnés quelque jour de le trouver aussi avancé que nous sans Texercice et l'application des libertés politiques. '
212 — S. Lb tocsin des travailleurs. — Rédacteur-gérant : Emile Barrault, ancien satntsimonien. — Depuis vingt ans au moins, la société française est atteinte d^une maladie qui doit la conduire à la ruine, à ta décadence, à la mort ou bien, au contraire^ à une grande et forte restauration. Cette maladie, c'est le socialisme. Les saints-simoniens en ont été ies premiers propagateurs publics, officiels, ayant un collège et une école. Je veux parler des scandaleux apêtres de Ménilmontant, en 1832. Depuis lors, le socialisme s'est infiltré partout, dans les arts, dans les sciences et dans la religion, dans les familles et dans l'Etat. Toutes les croyances ont été discutées, détruites ; tous les principes remis en question. Il u*y a plus ni juste ni injuste, ni bien ni mal, ni devoir ni droit ; il ne reste rien debout ; nulle vérité qui n'ait été contestée, nulle loi qui n'ait été niée ! Dans oet état de choses, une reatauraiion estelle poss&le? Nous ne le croyons pas.
La France est trop démocratique, dans le sens vrai et légitime du mot, pour retournera la mo* narchie absolue. Elle est trop monarchique dans ses mœurs, ses traditions, ses intérêts, ses besoins, ses arts, ses sciences, sa vie politique, son esprit national, dans tout sou être, pour vivre jamais en république.
Le régime constitutionnel n'a pn la satisfaire. Trop dénocraisque pour lés uns, il ne l'est pas assez pour les antres ; il ne donne ni k monarcliie, ni la démocratie. S'il avait permis à ces deux principes, également vrais, nécessaires et fintals, de vivre et de se développer parallèlement, peut-être eftt-ii pu se maintenir; mais au contraire, il les étouffait tous les deux !
Noos soBunes denc condamnés à rester toujours entre deux révolutions, celle de la veille et celle du lendemain ; l'une défaisant ce que l'autre a fait. A ce propos, nous signalerons à nos lecteurs U MélapolUique^ de M* Hoene Weonski, dans laquelle la situation actuelle de la France et des parti^ politiques est caractérisée d'une manière très-remarquable. Il y a dix ans que ce livre est écrit ; mais il ne suffit pas de le
aÉVOE hÊS lOtlRMACt.
lire, il faitt TétiiiËffl*. Le« Fraâçaii ne Teulettt ni lire ni étudier, fis ne font que des improvisations poiiUques ; c'est pour cela que lears hommes d'Élat sont tons des hommes improvBsês.
Us marchent, lis agissent comme le chien, avec In flûr. Mftlhem^tisement les révolirtions font perdre la piste, si hien que notre pauvre société, tiré de oi, de là, en haut et en has, à gauche età droite, à htth et à diah, perd la tête et ne sait plus ou aller. «Quelle aille au diable! disent lessociriistes, et nousalkms Ty cOndmre.i> Mais elle à de bons instincts, une bonne nature, un bon flair et elle se révolte ausdtdt
Quoi qu'il en soit, il résulte de cette instabifilé permanente, de ces révdutions incessantes, qne les notions du juste et du vrsd s'obscurcissent, que les opinions s'affaiblissent et chancellent, etqueles croyances politiques ou religieuses s effacent complètement A moit» d'études spéciales» que vonlez-irons que pense riiiditidn,ie commun des martyi^ quand il voit l'Etat condamna ce qu'il a professé la Teffîe, mépriser aujourd'hui ce qtfil vénérait hier t Ceci était juste et bon sous la monarchie, la république tous le défend* L'année dernière ou tous disait : Ceci est vrai et bien ; cette année Tousseriez un sot de le croire. Voilà comment les révolutions fréquentes font bean jeu au socialisme, et pourquoi kffi socialistes, même les pflns modérés, sont instinctivement et par nature des révolutionnaires.
Le 7bc«lfi det TravaiUenrè est nne fois de pins rexpression de cet insthict H n'offre rien qui le distingde de ses confrères en démagogie. Nous en donnotms l'eîtrait suivant :
c< Pouvons-^nous laisser fan^ l'Assemblée consîlituaiiie et dormir? Sans doute cette Assemblée veut le bien; mais M s'y trouve tant de bonnes intentions en paltitot ou en frac! La blouse y est si rare qu'elle a l'air d'y finre tadi«. La bkmse étak rttltfon&e des barricades ; ce n'e!^ qu'mie exception dans ht ^présentation na^onale. Le proverbe a beau dire : TÀaMr *tê pdî paê le fiiotne, ce qui trop souvent est vrai, c'est que rhabit féU ie Mwr^e^.
« Prenons garde ! ayons ht mam sur le tocsin.
« Est-ce que le comité exécutif est propre à nous rassurer? Le lenderaabi de la révdtition on garantissait an peuple nn labetir quotidien, on logeait le prd»lème de r«tigainsat!ofl dd travail au Loxembotirg, on kistittiait des ateliers MtionaîRL. Kesen^lait^ pas que rfitst devenait k p^ ée k gi-anée iamiUe? Aujourd'hui les ateUersiiiSoïkaitt fofitftH» dissons; le LtttttH
bottrg a reçu tf antres tecataires. tê Ffmîma ^ilogue sur les gwanties riBrfiées par ftâôteJde- Ville, à la gméé joie du Siècle. Ce que ie gonvemefinait {provisoire a écrit, le directoire intérimaire commence à le ratarer. Enfin l'Étal donne sa démission de ses entraitles paternelles, cek le mettait sur les dents.
* Alerte! on premier coup de tocsin.
« Et à qui nous fierion&4iotis ! aux répuMi^ ewmi ée lu ve^ef Parions-én vite. La plupart de ces messieurs sont d'avis qu'^avec tti roi de moins et le suffrage universel de pius, le pen- I*le tient §a fMtUêute êet r^Uîqneà, surtout s'ils smrt en place. Un roi de moins, comme cela suffit à remplir la poche du peuple ! le soffrage universel, comme cda le rassasie ! Grand merd, messienrs, le langage de ces républicains fossiles nous rappelle ces gens que rÉvangiJè réprouve : m leur demande du pain^ et ik vous donn^...
une pierre.
« Vite, un second conp de tocsin.
« Serions-nous assez insensés ponr compter sur les rëpMieain$êMhndemmnf ITatancé, nons le savons, si la r^mbhqtte permettait Feîploitatilon du travail parlé capital et les misères dû prolétariat, phisfeufs de ces royalistes fl^er seraiBBt des Brutos. Ce qu'As r^rettent dané le trône tottdîé, «^est Tabri de lettr pot-au-feu; sefam emt, k conrotme oonstitattonnelle est ie meifieur couvercle de la marmite bourgeoise; l'une est fidte pour fautre et réciproquement
« Vite, tîte, tm Iroisiènle coup de toosui. »
ftlS. — La mmm ittnacii»AL£. Gérant t L Lfeosare. ^^ flpéaaiement consacrée aux intéf^té de la vlHé de PitfK ; {laraissant deui itds par mois, tii-4*.
f/tffM.
214 ^ S. L'on^ijasAiioKMy ttàtlLit,fMlf^ mC tfsi mubrief^ ^ llédaeteur en chef : H. Laoelflttige; collaboratettrs : caiaries deslys et Sa^ tinioË Lapoifite, mattlrai^ poète, Énauvàifi oordatti^, lialntné de tontes les gogttetM de Paris.
Kt êÊdûf ndfTû iTëpvâûM:
On dit aussi que M. Louis Kânc lui-mSmé ne dédaignait pas de porter sa prose à ce journal. Quoi qtfil en soit, ce f dt lé plus Ignoble et le plus infôme de tous. Il voulait orgaiiisôf ta terreur au pmôt dn socialisme, et pour cda, il dgnak anx révoiuttonnaîres les Soixante pTuicipaui capitalistes de Paris et les quatre-Tingts pius riches propriétaires de France.
WotB fie trottvons tim dans ce jdnffifl Qtn
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vaâle la peine d'être conservé, si ce n'est peutêtre Tarticle suivant, à défaut d'autre :
LE DROIT DB RÉUNION
« La rue est le premier et le plus saint de tous les clubs. Que voulez-vous, messieurs les bourgeois, le peuple n'a pas à sa disposition vos salles dorées et fleuries ! La porte Saint-Martin, la porte Saint-Denis, la Bastille, voilà ses meetings favoris. Il aime à s'y rassembler le soir pour causer de ce que ses gouvernants ont fait dans la journée. C'est son droit, et nous avons souvent au passage des discours plus sensés que les plaidoieries à la Petit-Jean de l'Assemblée nationale. Le peuple est calme et sage, et voilà que vous arrivez avec vos forêts de baïonnettes. Et de quel droit, s'il vous plaît? Avant de parler au nom de la loi, commencez à la respecter vous-mêmes. Les blouses étaient là bier, de par la loi ; elles y seront demain. C'est vous, vous seuls qui faites de la provocation et de Tillégalité.
« Peuple, reviens sans crainte à tes réunions du soir. Que t'importe leurs sergents de ville (leurs gardiens de Paris, veux-je dire), leur garde municipale (lisez nationale) et leurs commissaires de police, qui seuls n'ont pas travesti leur nom. Tout cela était doux et poli sous l'administration de Caussidière ; tout cela devient arrogant et brutal depuis sa noble démission. Est-ce que le citoyen Trouvé-Cbauvel voudrait marcher déjà sur les traces de M. Gisquet? Mais que t'importe, peuple? Maintiens, en dépit de tous les efforts réactionnaires, les droits achetés au prix de ton sang ; les préfets de police changent, la justice et la liberté ne changent pas. »
Nous trouvons fréquemment dans cette feuille le nom de M. Clavelle Doysi, rédacteur de la partie financière.
Ne serait-il pas utile aussi de conserver les noms des commissaires du fameux banquet à cinq sous ; fraternisation des travailleurs : L.-B. Tbomassin, A. Ratier, Grossier, Baranger, M. Lunin, Ch. Deshayes, Berot fils, E. Surgi, président du Club du 5* arrondissement, Raquinart, J.-B. Florentin, Guérin, Rigaud.
Plus loin nous voyons que les citoyens L. Barbés, Heneytre, A. Deider,A.-L. Tessier, E. Feyt, Vladanet, V. Spiuga, W.-F. Carter, tous étu diants, se donnaient le plaisir de brûler r^i^femblée nationale sur la place Sorbonne, au pied de l'arbre de la liberté et aux cris de vive ta république démocratique et sociale! Voyez vous cette bonne et inteUigente jeunesse des
écoles préparant le couteau qui doit la décapiter. L'Organisation du Travail n'avait d'autres doctrines que celles du citoyen Louis Blanc, qui était son héros, son demi-Dieu, son Dieu; c'est assez dire la nullité complète de ce journal ; aussi ne contenait-il que des calomnies et des dénonciations. Il devait publier aussi des feuilletons de critique d'art, dus à la plume élégante du citoyen P. Dupont. Quel est donc ce citoyen Paul Dupont?
L'fiDUCÀTlON RÉPUBLICAINE, jOUmol
des maîtres d'études^ des lycées et des collèges de la république, — Directeurs : Fontan, Maurées, Rossutte, Calonge, Beynac, Joatton, Aveline, Giraud, Moine, Nuéjouls, Bonnefous, de Kytspoter, Jabeuf, etc., etc. ( roujour» affranchir,)
Il est certain qu'un maître d'études est moins bête que deux ; mais dix, cent, mille, mais tous les maîtres d'études de la république réunis en association! El pourquoi faire, s'il vous plaît? pour faire un journal. Mais encore? Eh! que sais-je moi! L'Université est une marâtre, disent-ils.
VengeoDS-nouB, vengeons-nous ou mourons \ 4 Juin,
S. Le gamin de paris. Gérant
Lardet. ^ Voici un échantillon de ce sale et insignifiant petit journal :
Le Gamin de Paris à M. le Maire.
«De quoi! plus d'attroupements, plus de rassemblements, et si je veux m'attrouper et me rassembler, moi, faudra la permission de M. le maire?
a Magistrat, je te respecte, mais j'ai l'oreille dure et je ne comprends pas à demi-mot.
a Faut-il être deux, trois ou cinq cents pour former un rassemblement gênant?
a Yaura-t-ildes sommations? Combien? dans quel genre? Seront-«iles respectueuses?
(( Et après les sommations?... C'est là que je t'attends, magistrat....
a Tu dis comme cela que c'est gênant pour les cochers. Mais si les clubs en plein air gênent ceux qu'a le moyen de se fendre d'une voiture, ton idée à toi, qui ressemble à celle de Duchâtel, n'est pas commode non plus pour la liberté de tout le monde.
« Quelle liberté doit-on vouloir? Celle d'aller en voiture, ou celle de se réunir, même dans la rue? Gare, j'y payerai la goutte, et le sort de la patrie n'en sera pas plus compromis.
REVUE DES JOURNAUX
«i Enfin, magistrat, je te respecte, et je veux entrer dans ton idée. Tu connais à fond ta voirie, et t'es un édile modèle. Je ne pourrai pas
ni'attrouper dans les rues, vlà qu'est bon
Mais au Champ-de-Mars, hein? C'est une autre paire de manches, ça n'embarrasse rien, ça, hein, monsieur le maire?
a Si pourtant ça te gênait , faudrait le dire. »
217. — Le gamin de paris. Gérant : A. Collin. — Journal modéré , mais à peu près nul.
C'est probablement le 2" numéro de cette feuille qui parut sous le titre de :
218. — Le vrai gamin de paris. — Nous n'en dirons ni plus ni moins ; ni trop ni trop peu.
Ces deux petits journaux nous ont fait découvrir l'existence d'une petite société de petits gens de lettres, et nous allons à ce propos mdiquer à nos lecteurs comment les journalistes, dans la lutte politique soutenue depuis dix mois, se sont groupés par familles d'après la loi des affinités électives.
Nous avons eu d'abord le Petit Homme rouge ^ le Bon Sens du peuple^ V Avenir national, dans lesquels on peut ranger MM. Paul Féval,
Léo Lespès, Marc Fournier, Auguste Vitu etl"?* ^"''''"~* ^" ^«ff*''"'^"'' • wvc*w«Afw vn- A. PourSy. Ge dernier avait autrefois des i..s-l'^««" et tmporlantes, ou fremer xnUrroga. tincts sociaHstes (républicains très-modérés.
socialiste ; Eugène Sue, Esquiros, Louis Blanc, en sont les chefs ; viennent ensuite YiHegardelle, Lachambeaudie, Crubailhès, H. Ménars de SenneviUe, Ch. Deslys, Paul Rochery, Charles Baudelaire, Jules delà Madelène, Pierre Dupont, l'abbé Constant, Greppo, J. Viart, Claude Genoux, Bougarre, Sylvestre, MM"«* Adèle Esquiros, Gay, Fossoyeux, Niboyet, etc.. etc...
Enfin, nous arrivons au petit cénacle dontnous avons parlé en commençant, et qui se compose de MM. A. CoUin, E. Martin, A. de laFizelière, Ch. Deslys, J. Dufiot, A. D*% Galvani, Paul de Lascaux, Thierry et Eugène Woestynn. Nous ne connaissons que ce dernier qui est gros, gras et — ancien directeur i'un journal, à Or-
Ces jeunes gens de lettres, que nous ne pouvons classer, ni parmi les littérateurs de talent, ni parmi les répubUcains qui n'en ont pas, ont publié plusieurs petites feuilles modérées et réactionnaires, telles que La Carmagnole, du l*' juin (quatre numéros, je crois); Le Gamin de Paris, du 4 juin ; Le Vrai gamin de Paris, du même jour (deux ou trois numéros); au 15 juin il est devenu le Petit caporal, journal de la jeune et vieille garde; le numéro 5 de ce jour-< nal contenait en supplément : Révélaiions eu-
je veux dire malgré eux )
Dans le Pamphlet nous retrouvons : Léo Lespès, A. Vitu, Am. Achard (Grimm), Champfleury, Ch. Monselet, Théodore de Banville ( Fr. Villon ), Paul Féval (ouvrier sans ouvrage), Henry Murger, Henri Nicolle, Julien Lemer, Loys l'Hermmier, A. Ponroy ( G. Dicks), G. de la Landelle, tous, ou à peu près, républicains sans le vouloir.
Maintenant nous avons dans le Spectateur républicain et dans le Journal , toute l'école du bon sens, c'est-à-dire des républicains sans le savoir : Alphonse Karr , Francis Wey , Louis Jouidan, Th. LavaUée, Barrai, Biaise, Ponsard, Emile Augier, Taxile Delord, Gustave Planche, Laurent-Jan, docteur ivan, Carraguel, Félix Tournachon, etc., etc.
L'école de la fantaisie politique est moins nombreuse , elle ne compte guère que trois ou quatre représentants : A. Vacquehe, Paul Meurice, Méry, Ch. Hugo.
De Pierre Leroux à Proudhon, en passant par George Sand, nous rencontrons l'école littéraire*
toire des insurgés (du 4 août). Le 13 août, il donnait à la fin de son numéro 7 : Revue des murailles, musée comique, etc. Dans le mois d'octobre, le Petit caporal se fait hebdomadaire; il se déclare mensuel en novembre, et en décembre il cesse de paraître.
Le Croque-mort de la Presse, à qui nous empruntons ces détails, assure que les mêmes écrivains ont aussi pubUé Le succès.
N'est-ce pas encore à eux que l'on doit : Les Mémoires d'un insurgé, histoire des sociétés secrètes, depuis 1815, jusqu'en 1848. ^ Nous connaissons deux livraisons de cette publication hebdomadaire.
219. — Le courrier de l'assemblés na-- TiONALE. Gérant : Ed. le Françay. — Cette feuille a paru une fois pour donner les noms des cent quarante-quatre candidats à la représentation nationale ; il y en avait le double environ pour onze nominations.
La conspiration des poudres
Journal fulminant. Gérant : P. Souy. — Il de^ vait paraître deux fois par semaine. Pourquoi fiBÛre?
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â2l ^ P* L'AVicfirit KATiOMAL. Joumol du li^ertét foUtiqmt^ twilt$ ti reii§iewe$. Réducteurs en ch«f : Paul Fév^Ji et P. de Caux. -- F^isUle trè«HW)dérée 6£ bicit faite. Mais U politique n'a p9& ds succès au«Gi iaeiles et aussi pi'oiapte qiie le romm; ^a m s'itBçrpvise pes joiiraali^ ; voUà poofHiooi Y Avenir ^ali^mal esi le deuxième m le tueisième iauraiil qui» M. Paul Féval Ijiie »hw lui. £a voiei quelques exti^is :
(K Désonaais les mf«H«t»n pournmt perler aux oiio^m Bans iiédûr le genou. Il n'y eun plus de metemores de la veille ni de parias du leixlemafn. La rogne, èa ratde, la rsTêclie anstosraiie 4u Nvlieml dépose ses patrobeoune sur VaxM de h patrie étemée.
« Dorons des cornes de bœuf, allons quérir diea le ixMi^enum» Mt <3e9te jeunee fiUes mai haU^es^ r^u^ fi ler^s de {ewll«ges verts; aobetoBfi dee flul^s # «e^ iïms et obeu^^^fis lee dieux i^amoftek bw le s^pàe aohaJû|ue. Faiso^ uae fête i Â^duissoae-ik&usi Nos «eigfi^ure v^ uianoeu^ .à leurs ^i^riléges «i i^gitiiBes.. Les pon-r quérauts desce^tdeiat d^ kufg obiers.
n PeodfS^t'quatr^ mm vou^ Ayes^P^lé Aàpe*neo); et 4ur^N0es4^ mm ^m» étiez 4e <très-feM«ues ^^aioqueurs. Les parurews eikf^ ij^uéo^g kt^ sûia de ^eter iuii .peu ienr i^ur«e«. Vous ^yesL àonifA qua^Mi mis <r>ap&i»fisé les uvanioes 4® trente et >qpie][ques «o^l^o^s de f'f^ocsaie^ P^* ètite veAM^ été j^ digpe de vou9 faii\a h&os Princes avant voibre ob^te^ mak vms i^e^ W^ féré attoadi^ pour fi\è|ir<e<que 4m bpn^ •Hj^i^lbres du leodefidijuui.
« Après comme avant, vm intautijaMS spidl .Ja pureté jnême, et.c'ast iout.ce jju'il faut
^ Yous 4a\(e2 caoy^pifi que vQtpe sys^ne fim^ sislait à crier iw les foUg||i»B b /république è^t entouiée vd'epiemis, laisait<te^t l)^uD^aietftides eimemis k ki <F4publique. .Nous saurons biau ^e! joela vous donnait «ufie poe^tien .oomuiode. 'Ces £a|itasl3ques ennei^is, 'Vous les i^nisieis^en .peussière deux ou trois fois par senKÛne.; i»iê& <les deux jours, il vous était donné de sauver la pa- Ttie et lâ'écraser la réacîlion'î Muis pendant cela , -cinquante mftte républicains de Tavnirt-vcîlle ïonâaiertt paisiblement 'leurs î)alles et traçaient H ioiSir1em"[ilan;âe bataille.
« On ne peut sufveifter à lalbis tout le monde.
«Vous avez compris que 'te îlëpubliquon*»yeit^iue deux so^^tes^'^admsaires s les ai)AV$}iislee et les iuUHgants. ëe^e^i)énis* V^NiuJieibQHiio
((Pardonnez cependant à notre frai^ohisje.
Pendant que vous étiez au pouvuir, U république avait une troisième ^rte d-enneniis ; c'étaient les gens lassés. Votie politique fatiguait les trots quarts de la France. Il était temps qu'elle cessât.
£ltea cessé. Tout est dit. Pourvu que vous ne reveniez point aux affinires^ le pays se fera pépniiliGaîu de bon ooBur.
« Si forfe que soit la France, elle ne résisterait pas deux fois au déploiement de vqs capacîlés.
« Cette pauvre France! Dieu l'aime bien, car il Ta, par vos mains, cruellement châtiée !
«Mais, ettoor^ q^ie fois, tout est 4i(- Nou^ entr^»ns 4au6 une ère nouvelle. Et puisque vouk voulez bien nous pardonner le mal que vous nqi^ ayez fait, ujais^ns-nops^ La canciliatipiï est le besoin du pf^ys*
« Uftissons-npus pour fortifier le i)PUvoir ; uiiissens-nous pour défemlre la libertés Si la ligue de itous les honnêtes ^eus pouvait une fois se forpier, sérieuse et sincère, nos ennemi^ communs, l'anarchie et l'intrigub, seraient à jamais terrassés* d
222 — P. L^PÔTRE pu PEUPLE. Journal sor ciaîisle ^ poliUqw , littéraire et arlislique. Gérant : Pamelin. Feuilleton de MM- Cnendjas et V. de Féréd. —Voici la profession de foi de ce journal, très-insîgnîfianl bailleurs.
(ïNous sommes, nous avons toujours été, nous serons toujours républicains ; nous reconnaissons le peuple comme seul souverain légitime, et la république comme la seule forme de gouvernement quî puisse faire le bonheur de 4*espècc humante ; mais nous n^aimons pas les «Dtryerains afîkraés et couverts deliaMons, m les républiques qui puisent leur forée dans le sang.
t( fi^s 'vodoRS une république puSssattte p»r la justice, grande par la hberté, inife par la fra- «eiHMlé, «t un peuple lipe «AVateroer k eenvevaùieté.
« Nous 'venâens que la r^^nl^iqns soU Tes^ pressioe des dMts et des dei^NTs de tous, au 4ie« ée «i'4rtre qu'an vain «mt, eu le xèfpt des mesquines an^ons ; «eus venions que te pea- "^ soit 4eivé À la liauteur de la ndséon «pi'ii tient de Dieu, au lieu d'élpe, ooinMe ii fa été ijusqu'à'préfiflnt^.ftbaisfié m wfem de h knit#.
« Neiw vonlens me fépnbliqne mm j^im, aussi fcfllenneUe 4|iye âes mmàfdkm mi ^ égoïstes et corrompues; «ms ymàommjmh \ïk .ittsicuit jutant (gi'i^ esti^^tient; mm le
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« Nous voulons que la loi soit désormais un pacte loyalement accompli entre tous les citoyens, au lieu d'être^ comme aujourd'hui, ^n instrument d'oppression contre les faibles, un moyen de fortune pour les bjabiles, une arme pour les puissants.
« Nous yoplops que la vie sociale soit enfin prise au sérieux^ que Ton parle moins de vertu et que Ton soit plus vertueux, moins de fraternité el que Ton soit plus fraternel ; nous ne voulons pas que Ton se serve de la misère du pegple ppur Tasservif . Nous voulons que chacun puisse conserver, pleine et entière, sa part de liberté et les droits qu'il tient de sa qualité de citoyen, et que chacun accomplisse consciencieusement ses de-^ voirs.
« Nous ne voulons ni Texploitation de Thommo par la misère, ni Texploitation de Thomme par r£tat; parce que toute exploitation quia pour but rabaissement de Tespèce humaine, est un crime de lèse-humanité.
(( Nous voulons que tons puissent vivre en tra* vaillant ; mais , seule , la vie du corps ne sufQt pas h donner* la bonheur ; nous demandons, pour tous, la vie du corps, la vie de Tintelligence et la vie du cœur, sans quoi le bonheur n'est qu'une G.ctiqn et l'existence sociale un lourd fardeau. 9
223^8. li'ÉPOQUii. fovrnal 4e$ honnétf$ gens. Gérant : Bernard, -^ On disait cette fouille rédigée par le cénade socialiste du café dw Arts, présentement au café du TMàtre'-FrançfUê.
Pourquoi avait-^lle si peu d'esprit quoique courant si fort après? C'est que M. Toussenel a prêté tout son esprit aux bêtes, qui n'ont pas encore voulu le lui rendre. Pauvres bêtes I
Nous trouvons dans l'un des oinq numéros de oe Journal une chanson intitulée ; Cri d'tUarme d'un éj^m anUre les sociaLisleSf sur l'air :
Satan dit un jour à sespairs. Nous en extrayons quelques couplets :
La masse des consommateurs
Aveuglée par Tintrlgue^
Veut avec les vrais producteurs
Faire une sainte ligue ( Mais c'est nous guillotiner, Cest bien pis, c^est nous ruiner.
Protégez la boutique, # Gomme ont fiiit tous vos devanciers,
Bt que la république
Profite aux épiciers.
Explorant Tombre du comptoir»
Un chimiste vorace Dans notre eau-de-vie a cru voir
Poivre, acide et mélasse, Ils feront croire au public
Qu'on y met de l'^enic.
Protégez, etp.
Nous sommiss d^s hoimét^s gens,
tiais leur Bonnard dénonce Les coups de pouce intelligents»
Les sacs pesant une once, Mieux vaudrjût-ilonc, scélérat.
Que le mî^ri^band s^ volât?
Protégez, etc.
Puisque l'on n'ose pa« pu^u*
Cette infàine ahai^hie.
Têt Qi* Urd it fiiHt en finir
Par une monarchie.
Qu'on nous donne Paul ou Jean., Mais qu'on gagne de l'argent.
Protégez k boutiq^e^ Comme l'oi^t fait tous nos devaifci^'St
£t qoe )a république
Profite aux épiciers*
Cette ignoble feuille, qui voulait tout attaquer, religion, propriété, famille, est tombée sous le mépris public. Nous nous rappelons encore le tenlps où la populace la lisait avec avidilé sur les murs de Paris, quoiou'elle ne pût rien comprendre à ses lourdes plaisanterie^ et à ses grossiers paradoxes.
224. — La jeune répubiiqu^ démocratique et sQcilae. Gérant : Ferrant. -— Prograipipeaffiche qui avait pour devise :
DiettStlalilMrU,
La famiUtt et la propiiété»
Je ne connais point ce journal ; mais en comparant le titre avec l'épigraphe, je ne crains pas de dire que son rédacteur est absurde. La république démocratique exclut complètement l'idée de Dieu et presque celle de liberté; la république sociale ne signifie rien ou suppose nécessairement la suppression de la propriété. Il y a dqnc contradiction manifeste entre le titre de ce journal et l'épigraphe.
Peut-être dira-t-on que notre nouvelle constitution, qui prétend que nous sommes une ré-' publique démocratique, a été décrétée en présence de Dieu, ainsi que le déclare le préambule? Je vous répondrai que ces mots : en présence éle DicH qui sont en tête me touchent peu; ditesmoi, je vous prie, le moyen, même pouf un vé-
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publicain, de ne pas être sans cesse en présence de Dieu ? — El si bon gré mal gré, nos représentants ne peuvent rien faire sans être en présence de Dieu , que prouve cette déclaration banale qui est en tête de la constitution? c'est comme s'il y avait : sous la voûte bleue du del^ en noire palais de f Assemblée nationale, etc., etc. ; ce n'est pas le mot qu'il fallait, c'est l'esprit; ce n'est point le signe seulement que nous voulons, c'est la réalité avec toutes ses applications, ses conséquences et ses déductions. Or il n'y a guère de constitution politique qui renferme moins Vidée de Dieu que la nôtre ; heureusement qu'elle se déclare elle-même incomplète et révisable; peut-èti-e une autre fois Dieu sera-t-il moins maltraité. Espérons-le pour lui, pour nous, et surtout pour la république !
8 Juin.
225. — La Boussole républicaine. Journal des intérêts et de V avenir de la République. — Rédacteur : P. E. Gase, républicain honnête mais naïf, car il s'étonne de voir les intrigants et les incapables de la veille se précipiter à la curée des places.
226 — S. JOUKNÂL DES TRAVAILLEURS. —
Fondé par les ouvriers délégués au Luxembourg. — Gérant : Pemet, ouvrier ébéniste. — Collaborateurs : Pierre Vinçard, Jules Salmson, etc. Ce journal était tout à la dévotion de Louis Blanc, Venfant gâté des socialistes, en voici quelques extraits :
« Ce qu'il nous faut avant tout, c'est une organisation puissante que rien ne puisse briser, celle que nous vous apportons est simple : la formation de sections populaires, unitairement centralisées par le comité des délégués du travail.
« Notre but, frères, c'est l'émancipation du prolétariat, la conquête de nos droits sociaux.
(( Cette question est liée intimement à la question politique. Pour la résoudre, il nous faut pleine et entière liberté de propagande, liberté de réunion, liberté d'association. La garantie de la liberté n'est ni dans la constitution, ni dans les promesses verbales ou écrites : elle est tout entière dans l'union de ses défenseurs. Frères, ralliez-vous sous un même drapeau. La contrerévolution est audacieuse ; qui sait où s'arrêteront ses attentats? Elle est habile, sous prétexte d'ordre ou de coumunisme, elle tournerait vos armes contre vous, le soldat de la liberté ne doit relever que de sa raison.
« Notre droit, appuyé depuis longtemps sur la justice, doit triompher par la promulgation de la loi. Opposons à la coalition des intérêts individuels la ligue des travailleurs associés pour le triomphe de la révolution sociale dans les élections futures.
« Le peuple, cette multitude de producteurs dont la misère est l'apanage, le peuple n'a existé jusqu'à ce jour que pour procurer à ceux qui l'exploitent, des jouissances que lui, le paria de la société, n'a jamais connues.
« Oui, c'est par son travail que le peuple fait les bourgeois, les propriétaires, les capitalistes ; oui, c'est le peuple qui fait tous les heureux de la terre.
« L'Etat, c'est-à-dire les hommes qui gouvernent le peuple, n'existent qu'aux dépens de l'impôt payé par tout le monde, de l'impôt dont la source vient évidemment du producteur.
« Supprimez le producteur, et vous anéantissez d^un seul coup les bourgeois, les propriétaires, les capitalistes, et vous conduisez l'Etat à la banqueroute.
«Donc, l'Etat, c'est le peuple, c'est le producteur.
« Ceci posé, pourquoi le peuple attendrait-il, peut-être vainement, une organisation sociale qui pourrait tout au plus lui rendre une faible partie de ce qu'il donne volontairement tous les jours à celui qui l'exploite ?
« Plus d'intermédiaire entre le peuple et le gouvernement!
« Que le peuple, sans plus attendre, s'organise donc lui-même ! n'est-il pas souverain, le producteur de toutes les richesses?
« Oui, que telle soit sa volonté, et nulle puissance au monde ne saurait y mettre obstacle !
« Oui, que le peuple veuille l'ASSOCLlTION, mais qu'il la veuille avec autant d'énergie et de persévérance qu'il a voulu la LIBERTÉ, et bourgeois, propriétaires et capitalistes seront bien forcés de consommer ses produits; et bientôt l'on verra ces marchands de salaire venir offrir leurs capitaux à un taux que le peuple sera libre d'accepter ou de refuser.
«A l'œuvre donc, peuple souverain, dessile tes yeux, sors de ton obscurité et vois la lumière ! Unis tes forces en un seul faisceau, viens mettre fin à tes misères par la sainte ASSOCIATION, que les heureux du siècle, dans leur appréhension égoïste, ont l'audace de traiter d'utopie.
« L'esclavage est aboli ! Viens prolétaire) viens signer ton émancipation »
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227« — Ls Figaro, journal des ihéâlrei, — Gérant : Thierry.
228. — Lbs débats de l'assemblée nationale. — Gérant : Charles Thorez. — Bureaux : rue du Doyenné, 12. — Voir : Le peupie françaiê» -^ Déclaré le 19 juin.
229 — S. Le Christ républicain. Jwkmai du citoyen Deleclergues^ administré par le citoyen RideL Quand une société s'élève contre tout pouvoir, contre toute autorité, TEglise ne doit pas s'attendre à être respectée. — Laissez les républicains de la veille ou ceux du lendemain, et vous verrez bientôt la religion décriée, méprisée, honnie; le prêtre insulté, baffoué; le culte traîné dans la boue des réjouissances publiques. -— Est-ce que ceux qui ne veulent d'autre souverain que le peuple, la populace, le nombre, qui ne connaissent d'autre loi que VopinUm publique ou le préjugé, car une opinion n'est qu'un préjugé supposé légitime, estce que ceux-là peuvent croire à Dieu, à la justice éternelle et aux lois morales? — Est-ce qu'ils peuvent voir dans la religion autre chose qu'un moyen politique de gouverner les hommes par l'intimidation et l'obéissance? — Aussi les révolutions ne manquent-elles jamais de vouloir renverser l'Eglise, de calomnier et d'insulter les prêtres. Exemple : Qu'est-ce que le Christ républicain? — Lui-même va se charger de répondre :
« Assurément, ce n'est pas le Dieu des prêtres, ni de toute leur séquelle de dévots, de béats, de moines et de menottes. J'aurais peur de me damner si ma plume impie osait rendre le Christ complice des tartufes de sacristie, et justifier le clergé, quand le Dieu de l'Evangile le condamne depuis dix-huit siècles.
« Apprenez donc que, entre les robes noires et le Sauveur des hommes, il y a un abîme de différence; entre la religion et l'esprit des ecclésiastiques« il y a un enfer qui les sépare ; parce que la doctrine du code sacré est diamétralement opposée à la conduite des prétendus successeurs des apôtres; parce que cette grande corporation marche dans la voie de l'antiquité, pour entraîner l'humanité dans la perdition; parce que, à partir du simple curé de campagne, le vice, la fourberie, l'hypocrisie, l'impureté, la soif de l'or et du pouvoir, vont en augmentant jusqu'au Souverain-Pontife pour y abonder effroyablement ; ce qui surtout les rend coupables devant le Christ, c'est d'avoir été toujours les ennemis les plus perfides des intérêts du peuple.
« Il ne s'ensuit pas que les prêtres soient tous mauvais sans exception ; il est certain qu'il en existe de vraiment dignes ; mais ils sont en très-petit nombre, ceux que le Christ ne désavoue pas : « Il y en a beaucoup d'appelés, mais « peu d'élus. »
« Oui, le clergé, conjointement avec les rois par la grâce de Dieu, a si indignement trahi et exploité l'ignorance et la simplicité du peuple, qu'il faut repousser de l'Assemblée nationale les membres de ce corps comme un véritable fléau. Oui, le clergé a tellement déshonoré, profané et vendu la religion, que si le crucifié du Calvaire était resté visible sur la terre après sa résurrection, les papes, oui, les papes l'auraient crucifié de nouveau !
« Qu'est-ce donc que le Christ républicain?
C'est, comme vous le savez, le Dieu de l'Evangile, toujours le Dieu des pauvres et des ouvriers, toujours le Dieu des opprimés et des pécheurs, toujours le Dieu de toutes les souffrances, toujours le Dieu de cette nombreuse classe qu'on renie, qu'on pressure, qu'on vole, qu'on emprisonne, qu'on calomnie atrocement et qu'on appelle populace, plèbe.
« Il n'y a qu'un Christ qui est Dieu : seulement je lui ai appliqué l'épithète de républicain que les prêtres lui ont refusée pour des raisons connues d'eux et de moi, et qui lui convenait aussi bien du temps d'Hérode que du temps de Lamartine.
<x Mais le Dieu des riches, des princes, des papes et des rois, quel est-il ? Ma foi, vive la république! Ce ne peut être que Satan.
a Allez, allez vous cacher dans vos ténébreuses sacristies, et mêlez-vous de marmotter le bréviaire, tas d'hypocrites et de jésuites ! est-ce que le temporel vous regarde ? Le bon usage que vous en faites, quand vous pouvez vous y cramponner ! Retirez-vous de la politique qui vous accuse de l'avoir embrouillée et rendue inextricable à toutes les époques ! Vous ne possédez plus la science des vrais apôtres : depuis longtemps il est bien visible que la calotte est l'éteignoir de la lumière , et le tricorne, la coiffure du diable.
a Vous n'êtes que les loups dévorants de vos outilles, et vous avez le front de venir les représenter à l'Assemblée nationale I je soutiens, moi, que c'est pour y représenter le jésuitisme et Henri Y ; mais le Christ républicain va vous faire opposition.
« Vous ne rêvez que le retour des Bourbons,
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àveé râgé d^er de teiaclen régime ; mais vous aure2 uti ennemi dans te Chrtit répubHûatn, comtne dans te Pèi^ê îtuehAte, (fui, s'il plaît à Ilieti, rérélera à ropniicm pafalîane Phistoire de vos tutpfdes et ténébreoses maôliinatioils.
« Les dominui-^obigcum ne s^occupént que de bieii faire bouillir te pot et clé boire du cliampa^e à ta sànfé du peuplé qui n*en goQte pas, parce qu'ils lui conseillent Tespril de mortîùdation. tes prêtres fc^est mol qui les connais !....>!
Que signitient ces ignobles déclamations, ces saks insultes? SI le parti légitimiste conserve quelque espoir, on peut dire que ses plus puissants auxiliaires sont les républicains de la veille» qui, rendront par leiir ignoranco stupide et leur grossière imsioralité la république impossible.
330 *- Pé Ls BoNBOMHE Richard. — Nous eonittissoos trop les rédacteurs de ce journaî qui n'a eu que trois numéros, pour en écrire ni bien si oaal, mais nous pouvons dire, ce qui, dans le siècle où nous vivons, n'est ni un éloge M un blâme, qu'il était peut-être, avec VEre nouvelle, le seul journal vraiment spiritualiste de Pans4
CoMmé il ti'a eu qtt'ane publicité très-restreiate, nous lui farond de ikombreux emprunts. 0a Terra que ëette feuille, publiée daiis la pré- Tiaien âtis Iriales ioumëes de juin, aarail pu obtenir un grand et légitime succès, si le parti défi he&nètes gens était ausâ avide de lecture que eelui dti désordre et de Taiiarcbie.
t^OLiTIQtJE GÉNÉRALE.
fiQUILIBKS SXTÉRIECR.
« Il n'y a qtie tROis «ranihis pijissahcbs en Eistap^i patoé qii'il n'y a que trois isSès i«a- TtOHALis^ trois peuples^ trois nationalités bien distinetés, trois natioils, en un mot. ^ La FftÀiirCK, t^ÀLLBBAONR ct Ia Rcssifi. ^L$ta- Hmiieiitké, le jpr&téêtanHtme et l'Eglise gree^ qUè.
k Ndtts étudierons plus tard le r61ë des autres peuples.
« La France a pour mission de réaliser le ilÈif pdHIqoe, é'est-à-dire le vrai politique.
a L'AlletnagUé a poui* mission de découvrir le tHAi spéculatif, c'estrà«dire le birn dans le doînaiiie du spirituel.
« La Russie a pour mission de créer roRUiiB, c^est-à-dire de protéger le bien et le vrai, de ^r^purër tour union et les moyens de leur co-
existence ou de lëUi^ téi^fsMm simtrftîinée dans l'humanité.
« La France est artiste et guerrière.
«t Elle est artiste, et tout le prouve daili? son passé, tout le coiîGrme dans cé qui se passe sous nos yeux ! Elle pressent ce qui est bien, elle devine ce qui est bon^ elle mstrche idstînctfvement et sans cesse vers le beau;-^ elle fe dévooo avec bonheur pour toute pensée géuérdus^.
Étudiez ses arts et ses mofeurs, analysez sa littérature, et partout vous retrouverez celte noble tendance, cette stibtime hîspiration. Y\ ne faut pas trop désespérer des crises qiii Tagiteirt depuis cînqirante ans ; c*est te plus éclatâftt iêino^nage que noiîs puissions invoquer. Ètfe a soîf de franchise, de liberté, d^iridépendance. EUe veut à tout prix réaliser fa justice pdtttiqne et Ibire conmd^re à chaque citoyen quelle est sa valeur, sa dignité morale, son droit d*hoUlflic intelligent ct libre. — Quelle tendance plus marfifeste vers le bien et vers le vrai!
« La France est guerrière, ou plutôt expansive. Aussitôt qu^ellc a acquis une idée nouvelle, une conception pltts vaste et plus généreuse de ce que Ton doit appeler le bien en politique, elle vent en faire profiter toutes les nations. Il sembte qu'elle n'existe que pôUr ses sœurs, pour les guider, pour les éclairer, pour leur rappeler sans cesse les glorieuses destinées de Fhumanité. Son caractère est d'être expansive, son but national est de marcher pour la défense de la vérité et de la justice. Voilft poUhiuoi on doit raimer et la servi^ avec dévouement— fl iie fkut pas non plus que son esprit guerrier jette la moindre iuquiétnde chez les autres peuples, car chaque jour il se modifie sensiblement, et le temps n'est pas loin où elle h'estimera plus qUe les conquêtes pacillqUes de la raison.
« L'Allemagne est artiste et savante.
« Elle est artiste, non pas à la manière de la France qui s'enthousiïisme si subitement pour toute idée généreuse , pour toute belle pensée , mais à la faç*on plus froide, plus calme, et, je dirai, presque plus sérieuse, des peuples du Nord. Sa vie est méditative ; sa pensée se nourrit d'elle-même. Elle est heureuse de ses propres illusions. C'est une nature toute sentimentale et religieuse, qui aime le rêve, la méditation, et qui jouit silencieusement des douces passions, des tendres seUtlments de nott*e ânie. — Si la France est la tête de l'Europe, l'Allemagne en est le cœur, et c'est dans l'art que ces deux peu()l&s se rencontreronti
KSVfJE DES JOURHAUXi
« L^AMftagiw «et afttume, elâepi^s tth demilAèdé dà tfeiit air» qu'elle a imfioDd tons ses st* Tanti à FCimpe^ C'êsi chez eltë qti'ati retrouve les études sérieuses, protondes ^ inœssantes de nosMicietis i$énëdioUfis;. G*esl à Ke^nisberg et à Bertiii c|u'il ftnt aller demander ees prineiiMles déeouveites de h philosophie moderne et ees beau* systéméfe sOlentiRqueë qlli étoiUieilt autant par leuf gt^ndeUr que par leur ttoùtëautôi — Quelle plus éclatante protive de sa ttiisslott spéciale pour le vrHtf^ Remarquez encore que rAUemagne, par sa configuration géographique^ par les dlfWreuteë raees qui la composent, semble protldeiitièllement appelée à réaliser ce but. Elle peut saisir en quelque sorte et embrasser tous les côtés de la science^ tous les points de vue de resfA>it humaiti. Elle est ici catholique, là protestante, luthétienne ou calviniste. Tantôt di^te, athée ou panthéiste; spifituàliste d'un côté, matérialiste dé l'autre, etc., etc.; elle renferme tous les systèmes, toutes les doctrines; mais partout elle oheltîhe de bonne foi , courageusement et sans préventions , la tériié. Les écoles luttent entre elles plutôt pour s'éclairer que pour se détruire. C'est partout l'émulation, nulle part la guerre. Quel caractère national plus propre à établir la liberté sur la terre?
« U Russie, c'est-u-dire la famille slave, n'existe pas encore comme nation ; elle n'a pas d'idée nationale , de croyance populaire ; elle ne connaît pas d*une manière bien claire et bien précise ses destinées futures. — Jusqu'ici elle n'a vécu que par son gouvernement, tncore cinquante ans, et ce sera un peuple, une grande nation. Déjà nos arts, nos sciences et notre industrie y ont pénétré. Sous la protection de l'empereur, la civilisation marche très-vite dans ce pays presque ignoré du reste de l'Europe ; et quelque jour nous verrons avec élonnement nos institutions politiques, nos mœurs libérales, nos lois civiles même, y régner avec toutes les garanties que réclame l'ordre social. Ce jour-là , la Russie sera véritablement le bras de l'Europe, la main qui exécute ce que la tête a pensé, ce que le cœur a voulu,
tt C'est sur cette glorieuse trinité, la France, l'Allemagne et la Russie que doit reposer l'équilibre euro]^éën; c'est entre ces trois peuples qu'il faut répartir les destinées futures de l'humanité. Nous étudierons prochainement les devoirs, que C8 grand principe impose à chaque natHM pârtiottiière.a
wt RiACtlorauiiÈs.
a Qu'est-ce qu'un réactionnaire?— »J*atoue, mes amis , que je ne comprends pas bien ce mot. ^ Pour qu'il y ait réaction it faut qu'fl y ait Action ; or, tous lés partis s*accordent à te-i connaître que le gouvernement depuis trois mois a fait fort peu de chose ; — il n'y à pas à proprement parler û*àctîon politique, il n'y à pas de but déterminé vers lequel le pouvoir dirige la société d'une manière systématique. — Donnerat^n ce nom au désir de république modérée qu'exprime hautement l'opinion publique? — Alors les réactionnaires seront ces faroudhes bonnets rouges qui demandent la république sociale, c'est-à-dire le communisme, — ou bien ceux qui font des attroupements atix cris de : Vive V empereur ï et veulent opposer leurs passions aux volontés d'une assend)lée souveraine élue par la nation. — Ceux-là seraient encore des réactionnaires qui oseraient offrir un prétendant quelconque ( nous en avons tant à choisir ) et l'imposer contre la volonté du pays. — Mais les partis, dans leur injustice , ne se sontils pas avisés de jeter cette épithète à la face de toute la garde nationale , et par conséquent de toute la France. — Aussitôt elle est devenue ridicule, absurde ; les hommes d'ordre et de paix, tous les bons citoyens s'en sont même fait un titre de gloire.
« Sous ce fait très-simple en apparence il y a un profond enseignement à recueillir. — C'est que quand il n'y a pas véritablement à'actitm ou de direction politique, le désordre et la confusion ne tardent pas à s'emparer des esprits. — La société est pleine d'incertitude et de doute, il n'y a plus de lois fixes, de principes immuables. —Chacun fait ce qu'il peut, comme U peut. — Les notions les plus claires s'obscurcissent, on ignore ce qui est bien , ce qui est vrai, ce quiestjiM^e. — Commetit pouirait-on agir conformément ou contrairement à l'Etat, si l'Etat ne sait pas et ne dit pas ce qu'il veut ni où il tend?
tf Voyez, mes amis, les attaques qu'on lance de tous côtés contre la propriété? — Est-ce 6i>n, est-ce jiis^e, est-^e moral? ^^ La conduite du gouvernement nous laisse douter puisqu'il prépare lui-même , de ses propres mains , une loi d'expropriation publique, une violation flagrante des contrats les plus sacrés.
a Voyez le mépris dans lequel tombent chaque jour la religion et la famille. — EstH» pour
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les relever que le ministre de la justice présente une loi sur le divorce?
« Pendant deux mois, Tinstinct de la légalité nous a sauvés de Fanarchie, et maintenant il n'y a plus de lois inviolables ; — sans cesse d'ignobles journaux font appel à Fémeute, provoquent des rassemblements et veulent substituer la force brutale à l'empire de la raison, à l'autorité de la justice et de la vérité.
« C'est qu'en elTet quand il n'y a plus de droit publie officiellement proclamé par l'Etat, on ne sait plus ce qu'il faut appeler justice et vérité. — Les doctrines les plus grossières prétendent se réaliser au nom de la morale, et en invoquant les principes les plus augustes.— Où irons-nous, si nous nous laissons entraîner par le torrent d'erreurs, de mensonges et de comiption qui monte avec tant de rapidité et fait déjà de si grands ravages? »
231. — L'Europe hépdblicàine. — Rédacteur-gérant : J. Raballet. — Rue Richer, 12.— Ce Raballet-là ne serait-il pas un journaliste de province que les événements politiques auraient fait sortir de son pays?
232. — P. Le couhrier de la chambre. — Gérant : A. Herr. — Journal modéré mais nul quoique ou parce que sans couleur politique.
10 Juin.
233. — P. La Constitution, journal des vrais intérêts du pays. — Gérant : Domenge.
Voici sa profession de foi :
« Nous voulons la république, sans anarchie et sans réaction.
« Tous disent la même chose ; bien peu Donnent leur formule. Nous allons donner la nôtre:
« Il y a deux manières de régir une société ; l'une qui consiste à la traiter en mineure, à la prendre en tutelle, à stipuler en son nom, et à subordonner le droit de chacun à un prétendu droit social qu'on fait descendre graduellement jusqu'aux moindres transactions de la vie civile.
— « L'autre, qui tient la société pour majeure ; qui laisse à l'individualisme son action pleine et entière, et son libre développement; qui reconnaît et proclame la liberté de chacun, en supposant à cette liberté une seule limite, le respect des droits d'autrui ; qui restreint l'action du gouvernement au strict nécessaire, c'est-àdire aux soins qu'exige la défense du pays au dehors, le maintien de l'ordre et des lois à l'intérieur, et qui arrive, par ces procédés simples et réguliers, à réaliser le gouvernement a bon marché.
«Notre journal prendra^ dans la presse, cette t&che toute naturelle, de défendre à la fois la république contre les chimères de l'avenir et contre les impossibilités du passé.
a II sera pour la République, contre les socialistes qui voudraient nous mener à l'absolutisme en nous faisant traverser l'anarchie. Il sera pour la république, contre les anciens monarchistes qui voudraient nous rendre la chose monarchique, moins le mot.
«Sa ligne politique est toute tracée par ce qui vient d'être dit.
a Fonder en France la république sur la liberté^ c'est-à-dire, sur le respect absolu des droits naturels de l'individu, qui n'ont d'autre limite que le respect des droits d'autrui ;
(( Constituer un gouvernement à bon marché, c'est-à-dire, ramener les fonctions gouvernementales à l'œuvre d'ordre et de paix qu'elles doient remplir, simplifier les rouages de l'administration, supprimer les gros traitements, les cumuls, les sinécures, contrecarrer ce détestable penchant du pays qui fera bientôt du peuple français un peuple de valets, et arriver enfin à obtenir une complète et meilleure besogne, à l'aide d'un personnel d'employés quatre fois moins nombreux et suffisamment rétribués ;
« Faire une guerre incessante à toutes les écoles du socialisme, qui tendent, plus ou ' moins, à supprimer le mobile de l'activité hu- j maine, et à faire de la France un immense couvent ; prouver que toutes ces écoles ont pour dernier mot le cmimunisme ; •
« Combattre par conséquent toutes ces idées d'intervention du gouvernement dans les actes ^ de la vie sociale ; misérables expédients de financiers et d'utopistes aux abois, qui arrivent à l'anarchie en cherchant Tordre, ou à l'absolutisme en cherchant la république.
«Telle estfœuvre qui, à notre sens, doit être résolument poursuivie par l'Assemblée nationale ; c'est au succès de cette œuvre que nous travaillerons. La vraie république est là, pas ailleurs. »
Dès son quatrième numéro, cette feuille s'appelait le Journal de la république napoléonienne, — Serait-ce par hasard la république cosaque? — Quoiqu'il en soit^ ce journal n'était ni nul, ni insignifiant comme le dit la Physionomie de la Presse, Il paraissait avoir un ensemble d'idées politiques, un système bien arrêté de gouvernement; c'est chose rare au milieu du désordre intellectuel qui règne autour de nous.
RËYUE DES JOURNAUX.
354 — S. La rApcbliqub rouge, avec cette épigraphe de Proudhon : Sauvenez-^imu que le drapeau rouge est le sipie d'une révolution qui sera la dernière. Le drapeaurouge^ c'est Véten-' dard fédéral du genre humain, — Gérants :
César et Perruchot. — Bureaux, rue des Bourcherie^Saint'-Germain, 38. Voici quelques ex* traits de ce journal :
LB PEUPLE ET SES COMMIS
a Quand donc, ô peuple! seras-tu enûn le maître chez toi, quand cesseras-tu de te laisser escamoter la souveraineté par les fripons et les arohitieux?
« Si c'était encore des hommes qui te conduisissent; mais tu es arrivé à ressembler aux Grecs du Bas-Ëmpire, à te laisser mater par des eunuques.
« Et pourtant tu es un noble et grand peuple. Quelle douleur pour ceux qui f aiment, qui ont dévoué leur vie obscure à ta sainte eause, de te voir toujours en proie aux intrigants.
« Quand donc enfin feras-tu toi-même tes affaires? Alors seulement tu seras heureux. 11 y a peu d'intendants honnêtes! Vois pourtant quand tu étais aux barricades, quand tu veillais sur ta bonne ville de Paris, quand tu étais debout enfin, armé et fort, nul ne te cherchait querelle, bourgeois et marquis te parlaient chapeau bas. Tu étais bien le souverain ; mais aujourd'hui la main qui serrait la tienne est armée d'ime baïonnette, la bouche qui te souriait montre les dents.
« Aurez-vous bientôt fini, spéculateui^ infâmes, misérables, pour qui la faim du peuple est un trésor, qui faites l'usure sur sa soif? Eh quoi ! il vous laisse les places, les lambris dorés ; il se range humble et respectueux lorsque vos équipages entraînés par des chevaux fringants l'éclaboussent insolemment. N'est-ce pas assez de le voler et de l'afiamer, sans l'insulter et Iç railler encore ?
« Vous tous, en qui le peuple a eu foi, et qui faites métier de le tromper, souvenez-vous de ces quelques lignes, écrites de la main de Robes pierre, à l'art. 29 de la déclaration des droits de l'homme :
« Lorsque le gouvernement viole les droits « du peuple, l'insurrection est pour le peuple, a et pour chaque portion du peuple, le plus « sacré des droits et le plus indispensable des « devoirs.»
« Et prenez garde qu'à son tour il ne s'en souvienne, p
il Juin.
235 — S. L'accusateur public. — ,Par
Alphonse Esquiros.
Voici deux extraits de cette feuille :
« La France descendue dans la fosse aux serpents, la démocratie livrée aux bêtes, l'avénement de la république grande et humanitaire indéOniment reculé, voilà de quoi transpercer nos cœurs d'un glaive mortel. Toutefois, reprenons confiance; s'il est des moments de défaillance morale où l'on sent, pour ainsi dire, tout mourir en soi et dans l'univers, il y a dans la force même du principe une main qui abaisse et une main qui relève. L'idéal de notre république est obscurci ; les nuages de l'intrigue et de la réaction passent maintenant devant la lumière ; mais ce qui passe ne nous effraye guère : Dieu est toujours là.
« Les révolutions mentent presque toujours à leur point de départ.
a La révolution de juillet 185(), s'est faite au cri de vive la charte ! Nous avons eu en effet la charte, — vérité qui. Dieu merci, a fini par dégoûter la France du régime constitutionnel.
« La révolution de février, s'est faite au cri de vive la réforme électorale! Nous jouissons aujourd'hui de cette belle réforme dans toute son étendue, et, loin de nous en trouver mieux, il se trouve que le suffrage universel consacre plus que jamais la tyrannie du petit nombre, la tyrannie du fort sur le faible, du riche sur le pauvre, du maître sur l'ouvrier. »
M. Esquiros appartient ù l'école politique des Montagnards dont il a fait une histoire assez insignifiante. — Il est de plus socialiste, communiste, révolutionnaire. — On le voyait auti-efois à la Commune de Paris^ dont il était un des principaux rédacteurs. — Au 22 juin, il faisait partie du club du Peuple, et c'est lui qui, étant à la tribune, s'écriait de sa petite voix aigre et perçante : «Citoyens, on dit que nous sommes le peuple souverain, c'est un mensonge ; non, nous ne sommes pas souverains, car, si nous étions les maîtres, demain nous irions a Y inceunes délivrer nos amis et raser cette dernière citadelle du despotisme.. » On sait ce qui arriva le lendemain; peu s'en fallut, en effet, que l'insurrection triomphante n'allât arracher les prisonniers du 15 mai, aux farouches sieaires de Vincennes; depuis, M. Esquiros a nié publiquement s'être exprimé ainsi, mais nous le tenons d'un témoin digne de foi et tout-à-fait désintéressé dans la question. — Ceci nous rappelle les d^
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négulions analogues M titèyen Raspailà propos du 15 mai. ^ Oi\ Yoi« ce qtae totft te ffiiohde peut lire dans le numéro 21 de f j4m< <ltt jia^^ à la date do 14 mai :
«Jouisset encôti» quelques jours, mais de manière à être nlssaslës une boniie fbis de jotais* sahces ; car d'autres aflkmés vont bientôt votis déloger de I&; et ces ilffamés, ce n^est pas le peuple, lui s*en éloigne avec fierté, il be jouit que de ce qu*il gagne et non de ce qu*ii auhiit volé ; le péiiple est un brigand, une éanaiile, avec lequel il faut en finir; voUïj, messieurs les marquis, vous êtes les plus bottnêtes dés hommes, même aux yeux de vos créanciers désappointés. If
C'est encore à M. Esquiros qtie Toti ôtAt les Vierges mges, tet ViergH fàlles, ïté Vierges martyres, Charlotte Cordày, rEvnngilè du peuplé^ livre immoral pour lequel il fût condamné.— En i847, il épousa M"« Battanchort qui lui apporta en dot un cabas plein de manuscrits. De là sortit f Histoire des atnants célèbres qiie ces deux Esquitos publièrent on collaboration. Tout cela, direî-vous, ne prouve point que M. Esquiros n'a pa^ de talent ; non iSans dodte ; mais totU bcla, non plus, ne prouve point qu'il on ait.
5!56 -^P. Les SALtiMBANQUES, pochades pô- Htiques. — Gérants : Gamory et Dfelcasso. — Petit journal sans importance et sans valeur. — Il se proposait d'être amusant.
237 — S. NAt^oLEOtî RÉPuBLiCAm. — Ayant pour devise : Le peuple est le seul souverHin, ses représentants sont ses càmmiè. — Gérailts ; Marcel Deschamps et Camille Barrabé. — La citation suivante donnera une idée de Vesprit de cette feuille :
AU PEUPLE
« Souviens-toi que tu es le seul souverain et que tes représentants sont tes cowntw. Ils ont violé le mandat que tU leur as dontié^ en te forgeant de nouvelles chaînes en prolongeait ta misère pour te faire maudire ta répuljlique de février. Ces mnrehands tiennent dans leur arriète^boutique des prétendants hotiieuè, des mannequins au moyen desquels ils veulent te l'escamoter. Mol, qui t'aime et qui veux à tout prix ton bonheur et ta dignité, je t'appelle à signer une ptotestaiion solennelle contre cette loi Uberticide qui t'usurpe le DROIT DE RÉU- NION, conquis sur tes barricades de février. Je f en avertis, cette nouvelle loi contre lés clubs tn t^teitt air» ou f^milbni des «toy^tiè pauvre
fWS S60Rnw9 I^^^H^Rh wil^6nl]^MMPnCt),
BbrfMB^ en porfKtiiibs les wftffifis lok de tep- (embra 1935^ teventées par i^boRonèta M.
Thiers, ton ildiivea« ^Êmmis. »
On voit que les autetirs de cet Ignoblô pam^ phlet Ibnt parler Napoléon ltii»BièifaO) vasà séraitHÎl bien étonné de s'entende dintit ;
« Déjà la liberté de la pmssB a ffiifak votre contact; hier, vous ivet atteint le âroit d^assoeimim\ aujourd'hui, voua vieleile DRCMT D£ RÉUNION. Domain^ que ferev«vou8? Yotis.;...
relôveret réchalknd ! MaHteureiix ! ne vous aouvient-il plus du VINGT-QUATRE FÉVRIBR?
Le peuple, votre mettre, vous ehassera, comme il a chassé la corruption, votre idole. Et toi, peuple, lorsque U$ cêmmiB vident le mandat que tu leur as donné, souviens-toi du drmpeau rmiya du Ghamp-^e^Mars etdUeourage de tes pères en 4798. >»
SS8 — S. Lb BOtifBt BouGBi drapeem des sans-culoUmi rue des Boucheriee^Saint^ermain, 52.
(( San8H3Ulottes! Savez-vous ce quo signifie ce nom*là? Il eitprime le patriotisme et le cou^ rage dans la misère et avec la faim, le civisme sous les haillons. Ce nom fût d'abord une injure que les aristocrates de 91 jetèrent dédaigneusement par dessus l'épaule de nos pères déguenillés. Mais oeux^à mêmes qu*on voulait insulter surent biontdt ennoblir le mot qui devait servir à l'insulte, et s'en fiaire un tith» glorieux; lis avaient déjà pris la Bastille et a'étairat déclarés les champions de la liberté naissante.
tt Enfin, les sans-culottes prirent un jour les Tuileries comme ils avaient pris la Bastille, et eurent ainsi l'honneur de porter le coup décisif au vieux monde des nobles et des rois^ ear ce jour-là ils s'assirent eux«mômes sur le trône Vermoulu des Capet, et ce lût comme l'installation grotesque et solennelle de la souveraineté populaire , dans la France désormais républicaine. Alors le nom dé sans-culottes ne fdt plus Une injure, mais un éloge, et souvent vousmêmes, si les aristocrates d'aujourd'hui vous disent encore votre nom révolutionnaire avec l'intention d'une injure, répondez aux fkquins qu'il vaut mieux avoir un noble cœur sons une blouse en lambeaux, que des habits tout neufs et bien entiers, et rien dessous;. «. ou pas grand chose ! «
239 — P. Jacques bonhomme, journal honnête, modéré et bien féU «^Gérant : J^ Lobet. »Ën voici un extrait:
RllVtJÉ toÈâ IOt3RîfA«X.
fi
« Mm^s /Mhff ^ Je mameim par Sit^»
pottr |^T«thr Mt» é^ivoqtfe^ qtlé Mg^êi fnPrê, s^ikp^l^éM âUx éhoses hmiiièted, TÈtàt étant fflâtittté {M^séh)«tit poitf emliêGhe^ lëls choses dëëbdti&êtes<i
« Qéiû po&é, et ^ant attx: choyés iiitk)oe»fc«6 par elles-mêmes, comme le travail^ réehàiige^ reaMtUtiëineDl, FiissdelAtioil, la banque, èHci, il faut pobHittlt opter, Il font que TEtftt /«^im /HCIHI on «mfi0ilA# de f&ift.
« 8MI MM fafN, hous serons iibres 0t éeo* nomiqtfomc^t adminteirés, rien né eo€ttântttioin^ qu6delMè«^/btf^^.
« 8'H émpéékê éé fêiti^i tnalhnor à notre liberté 01 à notr« bottr^e, cfil- pour mpéelm U faut ûéÈ igentSj et pour iitoir de» agents il fmt de rargënt.
« A ceiiii les sooialtstes disent : taisèes fUirë! Mais c'est une horiieUr. — St pourquoi s'il tous pliât? -^ Ptkfté que quand on les laisse fairof les hommes font mal et agissent contre leurs intérêts. Il est boii que FEtal les dirigé. i»
Voilà qui est platsftnt! Quoi! tous avez une telle fbl dans la sagaeité humaine que tous tou^ lez le iUffM^e univérêi^l et le gouvernement de loUà par tMè»i et puis, ces mêmes hommes que vous jugoz aptes à gouverner les autres, vous les proolamet Inéptës à se gouverner euxmêmes!
i3 Juin.
340* -^ L« NAPoiÉO]«»N. --^ Gérant : J.-^Ë. Bérart; — - Journal insignifiant et nul qui espérait sans doute devenir Torgane du parti napoléonieUi
44 Juin.
i41 ^ P. La toAivcB. -« Le spécimen est du 2 juin, nous y lisons :
a Le peuple est souverain, et déjà il a les inconvénients de ce titre en attendant qu'il en ait, sll le peut^ les avantages. Les flatteurs qui vi?entaUx dépens de ceux qui les écoutent, après avoir donné le dernier coup de pied aux rois tombés, se sont tournés du côté des forts.
a Qrâœ à cette tactique, il n'est plus qu'un mot émouvant et sonore, c'est celui de piitplb. Tout homme qui s'adresse au public, s'institue mandataire du peuple, son commis, son valet.
On se fait plus humble que les humbles, plus petit que les petits. Les journaux^ en grande partie du moins, sont des encensoirs quibrC^lent au nex du peuple un parfum qui n'est pas toujours pur, mais qui enivre les cerveaux faibles. Orateurs, philosophes^ éoriviinSi de Tantiquilé,
ô tous qui osléii^ âtfas l*ln(ém de vOs dliloijftlès et dé la véHtéi ihfligêr lo blftme imk dëfâtits nombreux de notre J)aiivre hUïttaîlitéi que dl^ riez-vous d'ehtendrô lOUer saris festrietiottis toute Une classe d'hoînfnes et lit plus noinbreuset La Fontaino^ redisions ta fable i
« Toqi leg geqs quervU^ors, jusqa'aax »iinple« màtiai, ••. Aa dire de chaoûa, éuient de petiU tainls. »
a Tehant beaucoup à éviter ee travere^ nmis avons, jusque dans le titre de dotre journal, répoussé toute espèce dé préférenoe poui^ une classe de la société, une fraction du payé ; ce qu'il nous faut^ partout et toujours^ e^est une indépendance entière.
a Gomment peut^n être juste et vrai quand on s'intitule : L'ami du peuple^ U Reptéêemani du peuplB^ VEÈprii du pattple, Is Bùn 9inà du p0ttp/e, Ib Pnpuiairf, etc., etc.?
a Dieu nous garde de tomber dans une telle partialité! Notre journal s'appelle la Franoe, il n'est pas plus l'anli du peuple que des bourgeois; le représentant de l'aristocratie^ que Oelui de la démocratie. La patHe ne renie aucun de ses enfants ; les uns ont fait sa gloire, les autres sa puissance. La diversité d'aptitudes et de foncitions est une loi de la nature, u
Vers le mois d'août, ce journal s'appela la France du dist^nBUvième siècte; sa Couleur était très^pâlc; je dirai presque blanche*
S4S ^ P. Lb bonapartiste républicain^ journal très«vague, dévoué à Un homme plutôt qu'à une idée. *^ Il vèbt la république honinête et modérée. ^ Gérant : A. Taquet.
245 — ' P. Le petit-fils su pèrb BUC&Êi!tB, ta patw non Miê filius, ^ Journal bien fait, bien pensé et bien écrit. En voici un extrait :
tf YoUs m'appelez votre maiire, messieurs, dirait le père Ducliène; eh bien! dans mon temps, je n'aurais pas voulu de vous pour décrotter les sabots de ma servante, que j'ai épousée à la face du soleil, ayant pour prêtre l'humanité et le gazon pour autel ! Moi, j'étais terrible par moi-même et par les autres; je traînais à ma suite un peuple nouvellement réveillé par tous les crimes de la parole, du sophisme, du meurtre ; un peuple avide de nouveauté, et rendu féroce par cette nouveauté même ; j'étais comme lui un brutal, un barbare, un furieux; nous portions les mêmes sentiments obscènes dans la même vengeance ; la l'Ile était notre domaine, nous aimions à m\ii v«utrer déni eette Ifinge sangUuite^ enfiint# du
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sang et de la fange; nos femelles partageaient nos instincts ; nos petits se mêlaient à nos fo^ renrs ; nous avions tant de choses à souiller, à détruire, à abattre, depuis le berceau de Tenfaut jusqu'au tombeau du vieillard ; depuis le velours du trône en lambeaux jusqu'aux sommets des tours de Notre-Dame. C'était le bon qnart-d^henre de Forgie politique, c'était le bon moment de Ik curée, le vrai jour du vrai Père Ëhtehénê; nous avions la sagacité du chien, la faim du loup ; et moi, j'étais le limier qui menait toute la bande en hurlant.
« Mais vous, qui ètes-vous, pour toucher à mon arsenal d'invectives? de quel droit osezvous m'empninter mes folies furieuses? et nonseulement de qnel droit, mais en qnel moment? où sont les seigneurs à renverser? ad se cache la fédoalité? quels châteaux-forts, quelle bastille, quelle race royale, quels propriétaires à dépouiller au dedans? quels ennemis à arrêter au dehors? J^ai beau chercher! parmi les bonnes gens qui écrivent le Père Buehêne de iS48, je ne vois que des enfants qui se font peur à eux-mêmes, des fats en bonnets rouges brodés par les mains de leur maman, et qui se cachent de papa, pour écrire le Père Duekéne avec de l'encre de la Petite-Vertu.
« J'ai beau chercher les choses et les hommes destinés au renversement de 1848, je ne trouve rien qui puisse exciter nos colères. Quand "du pense que vous n'avez pas d'autres aristocrates qne M. Ledru-Rollin ou M. Crémieux, on est tenté d'éclater de rire ! Quand on voit que votre royauté repose sur la tête fortunée de M. et M"" Flocon, on est tenté de se demander pourquoi vous publiez le Père Duehéne^ sinon jiour rire. Je cherche en vain des comtes, des marquis, des vicomtes; je ne vois que le duc Pasquier et le comte de Salvandy ! Est-ce qu'au fait le Père Duehéne peut empêcher M. de Salvandy d'être un comte, si ça l'amuse? Est-ce qu'au fait le Père Duchénê peut forcer M. Pasquier de s'appeler Pasquier tout court, comme son père et son grand-père, s'il remonte jusque-là?... Vous nous la donnez belle avec vos réformes; mais cette société que vous voulez réformer, elle est réformée depuis cinquante ans, et du haut en bas ! Je ne vois que des bourgeois, des ouvriers, des travailleurs» et à la place de ce clergé tout-puissaut, de ces moines, de ces princes, de ces grands propriétaires qui fatiguaient la France du poids de leur oisiveté, que vois-je, sacrebleu! que vois-je? une répu-
blique divisée «i coït traite-deux miUiûns de petits morceaux de terre, sept miUions cinq cent mille foyers, ayant chacun sa fiunille, son jardin, son champ de blé ! Ne sont-ce pas là des aristocrates bien dangereux, et cela vdait-il la peine de tirer le vieux Père Dwbéne de son tombeau? i»
Voici maintenant comment ii s^exprime à propos du fiunenx banquet à 35 centimes.
a Un dernier mot : Est-il bien adroit, bien politique dans ce banquet de vous séparer des autres classes? Vous demandez l'égaiûé, et je vous vois sans cesse proclamer l'exclnsioa ; c'est mal, c'est vouloir la désunion, c'est provoquer la lutte, c'est appeler la guerre civile. Elle ne vient qne trop sans qu'on l'appelle, vous le savez aussi bien qne moi. Il n'y a pas que des ouvriers sur la terre et dans la société ; il y a aussi des savants, des artistes, des poètes, des philosophes et même des bourgeois^ ce que vous n^êtes pas Saches de devenir, et vous avez raison, dès que vous pouvez allonger vos vestes. Voue m'invitez à mal dîner sur l'herbe ; moi, je voudrais pouvoir voua inviter tous au Calé de Paris. Allez, messieurs les commissaires, la réserve, les bonnes manières, la tenue, le silence, l'ordre, la commodité, les plafonds dorés, les sièges élastiques, le filet au madère, le vin vieux, valent bien les coups de soleil ou la pluie. Désirez le mieux, et vous y arriverez en passant par le bien, anquel vous avez dioit, comme tout le monde. Pour cela, il faut, pardonnez-moi l'expression, renoncer à votre hypocrisie, ne plus i vanter sans cesse le médiocre et le bas, lorsque, comme toute créature humaine, vous ayez dans l'âme le sentiment du beau et du grand. Tout est en vous, la pensée et l'action, les grandes vertus et les nobles dévouements, la force et la justice. Vous êtes la mine inépuisable d'où l'on tire sans cesse les grands hommes et les grandes choses^ Pourquoi ne vouloir dans cette mine que la boue et jamais l'or? Pourquoi écoutezvous ces empoisonneurs de morale qui vous rendent fous et furieux, en chatouillant en vous les mauvais instincts et les passsions mauvaises, espèces de marquis de Sade de la politique et de la raison? Votre avenir est en vous, votre amélioration est eu vous, votre bonheur est en vous. Prenez le temps pour auxiliaire. Vous êtes fatigués d'attendre, dites-vous? Est-ce que nous n'attendons pas tous? Si la bourgeoisie vous fait ombrage» croiriez-vous, par hasard, lui être un voisin fort agréable? Cependant vous ne
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pourrez jamais vivre Fun sans Fautre. Aimezvous donc» non pas de cette fraternité peinte en noir sur les murs par le grand M. Gaussidière, ce Franklin du pétard, ce Washington du lampion, mais de cette fraternité chrétienne, universelle, invisible, mais réelle, que n'ont pas inventée les rédacteurs du National, lesquels n^ont pas encore pris la place de Dieu, la seule place qu'ils aient respectée, parce qu'elle est sans appointements.
a Votre banquet a donc tout Fair, à votre insu, d'une vengeance du fromage sur le rôti, avec vos ouvriers, vos prolétaires, votre égalité et votre, fraternité. Mes amis, on ne refait pas le passé, si toutefois Fon peut dans une certaine mesure préparer et améliorer l'avenir.
Voyez ! on a essayé du drapeau rouge, où est le drapeau rouge? du bonnet phrygien, où est le bonnet phrygien? de l'ignoble tutoiement, où est le tutoiement? ces vieilles et laides choses sont mortes, bien mortes, très-mortes. Guerre à leur cendre ! Vous vous moquez de la perruque, de la canne à bec de corbin, des culottes courtes, de la poudre et des mouches ; mais ce n'est pas plus suranné que vos banquets civiques et vos arbres de la liberté ; autres perruques. La liberté est comme la santé, dès qu'on s'en occupe, on n'en jouit plus. Ne soyez pas les hypocondres de la liberté.»
Nous aurions voulu pouvoir reproduire tout entier ce journal plein de vérités utiles, de bons sentiments et de sincère amour pour les classes pauvres.
ibjuin.
244 — S. Le volcan, par la citoyenne sans pfur, mais non sans reproches. — Chaque article de ce journal s'appelle lave, c'est bave qu'il faut lire; en voici un échantillon :
a Le citoyen Louis Blanc, aidé du citoyen Albert et d'une foule de citoyens dévoués, ont tenté une régénération profonde de la société. Les temps n'étaient pas mûrs, à ce qu'il parait. Dès le premier coup de marteau frappé contre le vieil édifice, les animaux immondes de tous genres qui y menaient joyeuse vie se sont émus et ont assourdi les airs de leurs clameurs. La difficulté de la situation consistait dans Fimpossibilité de faire table rase et de réédilier à neuf. Un seul n'y pouvait suffire, et peut-être même le citoyen Louis Blanc n'avait-il ni l'expérience ni la fermeté nécessaires pour mener à fin une aussi formidable entreprise. Gloire à lui, du moins, d'y avoir épuisé ses efforts ! U y a gagné la haine
de la haute et grasse bourgeoisie, et une demande en autorisation de powsuites, permise par la commission executive, autorisée par le ministre de la justice, accordée par la commission de FAssemblée, et refusée, non sans incertitude, par cette Assemblée ; mais on ne prescrit pas contre la justice. La misère s'accroît de jour en jour; le sentiment en devient plus vif, le remède se découvre de plus en plus, et le temps n'est pas éloigné où Fon sera forcé de convenir qu'à y a quelque chose à faire. Ce n'est pas au citoyen Bûchez ni à sa mystique école que nous aurons alors recours. Notre confiance pour une secte dont le premier principe est la répudiation de la raison humaine en philosophie, le pouvoir du droit divin en politique, Fultramontanisme en religion, ne sera jamais entière. Nous arborerons le drapeau d'une large et franche démocratie. Ce n'est pas le passé, c'est Favenir qui nous servira la manne dont nous alimenterons nos âmes. P. Leroux, L. Blanc, Vaulabelle, P. Véry, G. Sand, Proudhon, tels seront nos apôtres. »
Le citoyen Bassignac, rédacteur de cette feuille, nous paraît bien nul, mais aussi bien coupable. U est de la race de ceux qui veulent le désordre pour le désordre et le mal pour le mal.
245 — P. Lb petit caporal, journal modéré, mais insignifiant ; nous n'y trouvons rien qui mérite d'être lu, si ce n'est peut-être cette appréciation de la commission executive :
« Ledru-Rollin est (a basse du gouvernement;
• ArajgOy la crécelle ;
aMariCy la flûte;
« Garnier-PagèSy le piston ;
« Lamartine, la vielle organisée ;
« Pagnerre, la guimbarde.
a Est-ce un concert? est-ce un charivaii ? »>
246. — Le pavillon, revue de la flotte. Nous n'avons rien à en dire. — Le rédacteur de ce journal s'élève avec raison et avec courage contre le décret d'émancipation du citoyen Schœlcher, qui, par sa brusque promulgation, porta, il est vrai, la liberté et la fraternité chez les noirs, mais en revanche, la ruine, le pillage, Fincendie et la mort chez les blancs.
247. — Bulletin de la socité de saïntviNCBNT-DE-PAUL, chez Baillv, rue Garaiicière, 8. — Le premier numéro n'est sorti que le l^"' juillet, probablement à cause des journées de juin«
17 juin.
§48 -t- P. Mavbuic. — Voici sa profession de foi:
€ PieîA de sèle, d'audace et de fermeté, libre de tout engagement personnel, je poursuivrai la création et la garantie des institutions que notre émancipation politique et sociale nous a conféré le droit d'espérer, d'exiger ; je ne laisserai paix ni tràve aux cumulards, aux intrigants , aux traîtres, à ceux qui veulent rester en arrière des grandes journées de février, ou en pervertir la portée par des excès coupables. »
Décidément, je ne sais pas où ta Physionomie 4ê la Presse a pris ses renseignements re« lativement aux journaux. J'ai sons les yeux un numéro de ce petit journal qu'elle déclare mal Mi et contrefait et j'y trouve beaucoup d'esprit, des articles bien écrits et d'excellentes choses.
En voici la preuve :
làfBCX A L^ÀSSBMBLËE NATIONALE (46 julu).
« Ail ! chers frères en Jésus-Christ et en ré-* volutioH, si vous saviez ce que c'est qu'une As* semblée nationale, surtout l'Assemblée natio^ nale qui fonctionne en ce moment!
« Il est vrai que les avocats et les médecins y ^ont en grand nombre. Dieu vous garde des uns et des autres !
« Invariablement, la séance commence une heure et demie après l'heure indiquée.
ta Lorsqu'elle est ouverte, on se pousse autour du président pour lui foire la cour, à la tribune pour y déposer des pétitions, aux bancs des directeurs et des ministres pour leur remettre des recommandations particulières.
a Président d'agiter longtemps sa sonnette, et huissiers de crier à perdre haleine : En place ! en place ! silence ! silence !
« Chacun cause tout haut avec son voisin.
L'up court au devant de la tribune affichant ainsi l'intontion de mieux entendre la lecture interminable du procès-verbal, que personne n'écoute, ou la parole d'un orateur; l'autre y monte et dit quelques mots insignifiants ; mais son nom sera au Moniteur.
A Ves propositions se croisent, excitent le rire ou provoquent Je bruit ; elles sont appuyées ou rejetées au tumulte des yoix et des couteaux.
« On se promène derrière la chaise du président, dans le couloir du centre, danâ le pourtour: élevé des banquettes; on se visite^ on écrit aa Gorrçspp^dgpce* op va se |*alra!cbir«
« Le dernier venu donne des nouvelii^i 49
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dehors et s'informe, avec une quasi-in4ifféreuce, de ce qui s'est d^j^ passé dans la séance.
a C'est une goguette, c'est presque un cabaret de la Courtille.
a On se préoccupe de ses intérêts d>niourpropre ou de ceux dif parti auquel on appaitient.
« Quant à la législation qui en sort, quant aux graves rp^ures que nécessite ]a situation de la république, tout cela est d'une pauvreté sans pareille. »
LIS COMMIS BT LES SOOVBtAOfB.
« Puisque nous avons été nommés par la majorité des électeurs, c'est-à-dire dps citoyens du pays, pour constituer un gouvernement nouveau et une société nouvelle, nous sonupes les souverains de la nation.
« Voilà ce que disent chaque jour les représentants du peuple à rAssem|)lée nationale.
« Dans une démocratie, le véritable, l'unique souverain, c'est le peuple, qui a des commis^ sous le titre de représentants, pour s'occuper de ses affoires, et quMI peut renvoyer quand il lui plaît. En se disant inviolable, souveraine, une Assemblée nationale viole donc la souveraineté du peuple.
« Voilà ce que publient chaque jour les journaux du parti démocratique extrèpie, au nom des hommes qui les poussent ou qui les suivent,
« Si les souverains de l'Assemblée nationale continuent à s'envelopper de leur propre souveraineté, et si les exaltés persévèrent dans leurs prétentions à la république rouge, qui est la souveraineté de tout le mondey on doit s'attendre à nn conflit constant d'autorité, de nature à compromettre la sécurité de la république.
« Mayeux n'a qu'un conseil à donner : battezvous, embrassez-vous, et que ça finisse ! v
CASUS PBLLI.
tt jadis, lifayeux a beaucoup connu Flocon*
(( C'était une paire d'amis comme on on reucontie peu.
(( Us se voyaient souvent chez Lliérilier (de l'Ain), dans la maison de celui-ci, sise entre le quai Pelletier et la rue Plauche-MÛjray, au troisième»
ft Ueve-Weimars, Cmion-Nisas, Rabbe, Achille Bodie, Saint-É^IUQ, BorgiAet, Monglqive, et d'autres littérateurs encore inconnus y allaient aussi.
a llayeu^ éiajt W\ 4i|c vous la voyez ^uiouiv d'hui.
« Flocon était un gros garçon JQiifflu, ^i, \hhi vivant vêtu d'un^ blouse bleue qui tirait au blanc, la ^sque^te sur roreilk, et es^cellant si bieo h culotter les pipes, qu'il eût pu s'en faire aisémcwit vm sp^ialité productive.
« Il y a longtemps de pelai
a Un joqrt flopoi» ^'eauMya d'être seul, et il s'adjoienit une çoRipjigne, joufflue» ro^deIâtte et ie»n$ enfant eomme lui.
a Q(i0 les temps sont changés!
ii\h fav^ur de la république de février, Flocon eat devenu pii^istre de ('agriculture et du comiiusrcf , dew soéoialités qf|i lui sont, disent les méeliant^s langues, pipins familières que le çulo4(Pge des pipes,
« }i 9^yi^ im botel aristocratique dafis la rq^ de Ver^nnes, fj^ibourg ^Jnt-QeriYiaiu, au milieu d^ Noailles, des Moutfnoreuoy, des Luxemboui^ et des Luynes,
« {1 a des courtisais, des flatteurs, des buis<sm% et des valets.
« {1 a de jolis chevauK et uua belle calècbe.
a U^' Flocpn ji mou\^ avec sou illustre épou^* Itlle traoolie de la duchesse,
a G)le était furieuse, luardi, dp ne point trouver de place pour elle daus les trib^uies de l'Assemblée natioiude.
« Es^iCQ que l'Assemblée natiopale i|e devrait pas avoir toujours une tribuue toute prête au serviœ de ti^»^ F|ocoa? 9
tB8 ÇrrOTBNS LEBEII-^OLLIN ÇT ftOCQN,
« Avaot-biar» U, entre dix et onxe heures du soir, VM. ^ru-Qolliu et Flpcon étaient d'une g^etd charmante, bras d^us et bras desr sous et è pied; ils revenaient de Bercy, où i)s étaient allés diner et oublier leurs tribulations quotjdienpes»
«lUebantaientpattt^tre un peu trop bniyaui^ joent, quoique d'une voii^ enrouée t
Vive le vip, rameur et le t^bac l lorsquMlç furent arrêtés et menacés d'être conduits au poste, ce qui aurait infoilKblement eu lieu 8*ils n'avalent eu af&ire à une patrouille grise. »
Cette petite feuille comme oq le voit était rédigée par un homme de ta|ent et d^espHt.
2^9, rr- L» ttONjTBua PBS THRATWîs, -r- Journal dont nous n'avons pas à parler. Publier un programme des spectacles fum b républiquo, et
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eu juin ! ce citoyen ^ Yillen^essant iren fpja jamais d'autres 1
48 Juin.
C'est un dimanche, le dernier dimancl^ avant l'insurrection; aussi allons-nous avoir ample n^oissou. pix-buit ou vingt journfius pour un jour, n'est-ce pas bien heau? pt l'on vient djie que l'insurrection était spontanée! qu'il n'y avait ni plan, ni complot, ni conspiration, rien d'organisé, rien de préparé! Est-ce possible? est-ce croyable? Le dimanclie 4 et le dimanche il juin, vous ave?; eu siai: ou sept journaux tout au plus; aujourd'hui 18, en voici venir trois fois autant. N'y a*t-U pas dans ce seul fait un<^ révélation cerlauie, une preuve irrécusable de la complicité des clubs, des sociétés secrètes, 40 certains pouvoirs même, qui laissaient f^ire, autorisaient, et peut-être encourageaient ce débordement de la presse? Encore une fois, les so^r pialistps, en se faisant républicains, se sQn( iq-? troduits de tous côtés dans Tadministrationt et c'est dans les mains ie ces hommes que, d'un jour h l'autre, la France peut être abandonnée. Citoyens, vous qui ne partagez pas les illusions des socialistes ignorants, mais de bonne foi; vous qui n'approuve? pas les projets coupables, absurdes, criminels des révolutionnaires, atteu* tion! veillez autour de vous, soyez sur vos gardes, car, je vous le répète, la société française est profondément minée. D'une part, plus de croyances, plus de principes, plus de foi; et de l'autre, des hommes habdes, avides et çorroinpus, qui se glissent et s^insinuent dans toutes les fonctions publiaues pour frapper la société dans les organes mêmes de sa vie, dans sa force, dans sa prospérité et dans s^ grandeur.
Si l'on a lu attentivement ce travail» on ne pourra plus douter que les journées de juin n'aient été te lutte déclarée du socialisme confre la civilisation, b première gr^de bataille entre les barbares et les civilisés, Nous prions ceux oui conserveraient encore queloues doutes à cet égard de remarquer les titres des joum^u]^ que nous allons enregistrer. Nous aurions voulu pouvoir donner ici non-seulement des fragments de journaux paraissant pour la première fois, mais aussi des extraits de feuilles déjà existantes, telles que le Pire Duchéne , t Aimable Faulfourien journal de la eanaUla^ le HepréicnlaiU tfu Peuple^ le YraiPèr^ Puehéne^ I0 U(mne$ rougf^ la République rouge^ le Tribunal révolutionnaire^ l'A^^^fU^r VHMic, la GuiHotin^. etc., on j^urait vu k W^Ues çs^çitoMpus çrifflP^Ues
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le peuple avait cédé en se soulevant. Il aurait alors inspii*é plus de pitié que de colère, car il est encore plus ignorant que corrompu. Mais ceux qui n'inspirent aucune pitié sont ces hommes dépravés qui ont pris à la civilisation ses vices et à la barbarie ses instincts sauvages et destructeurs, qui n'ont étudié les sciences que pour les tourner contre les hommes et contre Dieu, qui se sont faits puissants pour mieux détruire et renverser ; ajoutons encore cette nombreuse milice d'enfants perdus du sociaUsme, ces milliers d'ignorants corrompus, rongés par le vice et par l'ambition, poussés par l'orgueil et par l'instinct du mal ; tous ces jeunes gens qui n'ont jamais rien appris, parce qu'ils ne peuvent rien apprendre, qui n'ont jamais rien fait, parce qu'ils ne savent rien faire, qui vivent de débauche honteuse et grouillent comme des vers dans les bas-fonds de la société ; tous ces petits socialistes qui veulent améliorer la société et refaire le monde, qui lèvent les épaules avec pitié quand on leur parle de Dieu et qui sourient dédaigneusement si l'on veut défendre la religion, la morale, la propriété, la famille; tous ces grands réformateurs de vingt ans qui se croient bien profonds et bien savants parce qu'ils parlent de thèse, antithèse et synthèse, d'antinomie et d'autonomie, et qu'ils se disent panthéistes ; tous ces inconnus d'hier, grands génies de demain, qui portent plume et salissent les journaux de leurs déjections fétides, tous ceux-là, citoyens, sont les vrais coupables, les seuls coupables ; et si le journalisme, comme l'hydre, n'avait pas toujours cent tètes de trop, sans cesse renaissantes, je demanderais que la déportation fût prononcée, sans exception et sans jugement, contre tous ceux qui ont travaillé aux journaux révolutionnaires du mois de juin ; si l'on n'atteignait pas tous les coupables, on serait sûr, du moins, de ne point frapper des innocents.
250. — S. Le spàrtàcus, libérateur du peuple. N'a eu qu'un seul numéro. —Tous ces journaux socialistes se copiant sans cesse et sans esprit, nous redirons, pour la millième fois, nul et insignlQant. C'est toujours le peuple souverain qui doit détruire les privilèges, renverser les aristocraties; et lesquelles, bon Dieu? qui demande l'organisation du travail et la jouissance intégrale des produits. A ce mot, on reconnaît un disciple de Proudhon. Passons, passons donc; à un autre.
251 — S. Le salut social, Moniteur du commerce véridique^ journal des droiu de
Vhommej rédigé par les opprimée, — Cette feuille est imprimée sur papier rouge; c'est la couleur de ses opinions.
<K Veux-tu, dit le Vieux de la Montagne, qui en est le rédacteur en chef, veux-tu une révolution qui ait l'air de quelque chose, qui culbute dans le fossé cette société vermoulue, pourrie, gangrenée, qui pue la corruption et tombe en lambeaux? Ah! pour peu que le cœur t'en dise, je te conduirai par un chemin qui n'a pas de pierres; nous irons droit au but, droit comme la balle qui frappe un ennemi en pleine poitrine.
« Car, vois-tu, en fait de révolution, je sais ce que personne ne sait; je suis LE GRAND REVOLUTIONNAIRE, LE RÉVOLUTION- NAIRE PAR EXCELLENCE, le seul révolutionnaire sérieux qui ait apparu dans le monde depuis le Christ, que ce peuple ingrat laissa crucifier par les jésuites et les réacteurs de Jérusalem. Le Christ est venu sur la terre pour préparer mon arrivée ; les nations m'attendent depuis dix-huit siècles ; rien de bon ne peut être fait en dehors de la marche que je veux te dicter.
a Laisse de côté les barbouilleurs de papier, tu perds ton temps à les lire; moque-toi de tous les faiseurs de constitutions prétendues éternelles, et dont tu as changé plus souvent que de chemises; car, avec ta fausse liberté, tu n'as pas toujours de chemises à mettre sur ton dos ; méfie-toi de la politique, qui a des yeux, des oreilles et point d'entrailles; éloigne- toi des loups ravisseurs couverts de la peau des brebis, viens à moi, et faisons ensemble la RÉ- VOLUTION SOCIALE ; son heure est arrivée, et malheur à qui laisse passer l'occasion ! d
Pauvre vieux! grand révolutionnaire! retourne à ta montagne; vas soigner tes vaches et boire le vin du crû. Ne vois-tu pas que tu es absurde et ridicule avec ta constitution de t épicerie véridique, rue Neuve-Saint-Martin, 32.
Et toi, pauvre Arthur de Bonnard, ancien épicier véridique qui a dévoilé les fraudes de l'épicerie véridique, ne vois-tu pas que la société est bien malade et qu'elle mourra bien sans toi ! Qu'a-t-elle besoin de vos projets socialistes phalanstériens pour l'organisation du commerce véridique? Qu'a-t-elle besoin de vous, en un mot? Ne voyez-vous pas que c'est vous qui êtes sa maladie, sa peste, sa lèpre et son chancre? Arrière ! lépreux de la civilisation, pestiférés de la société moderne, épileptiques du progrès ! arrière î
La eedingote grise, — Spéculation
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sans videur. Son auteur^ M. Simon Jude, veut une république démocratique, une et indivisible. Nous ne demandons pas mieux, si c'est possible.
253 — P. L^niPÀHTUL, journal politique^ littéraire H des vrais inléréls du pays, — Feuille n'ofirant aucune espèce d'intérêt. H est vrai qu^elle a peu vécu, puisque son premier numéro est du 20 juin. Mais pourquoi aurait-elle vécu?
S54. — DioGÈiiB SAN8-€CLOTtB9. Ayant pour épigraphe:
Ai-Je TE des faquins,
Des coquins et des sots, des sots et des coquins!
Nous allons extraire de ce journal tout ce qui vaut la peine d'être lu; le lecteur jugera luimême:
c La Iribune^ les journaux qui hurlent à chaque instant, avec leur cent mille voix : c Je suis républicain! un vrai républicain! prenez ma répubhque ! »
< Par Jupiter ! Si on ne les connaissait, on serait fort embarrassé dans le choix ; quels petits saints ils font tous !
c Tout beau ! mes mignons , paix ! paix ! N'agacez pas le chien ; il a encore des dents pour mordre et des crocs pour déchirer !
— « Nous sommes répubhcains !
— «Vous le voulez? Eh bien, soit ! Approchez ! Tai la vue Êdble , je vais vous mettre ma lanterne sous le nez :
« Ah! Tu es un répubUcain, toi, qui lèves la tête si haut? Youdrais-tu par haaurd, comme Hercule avec ses épaules, supporter le ciel sur
ton nez Baisse ta tête altière, ô, grand équv-
libriêle , lUon de Grotone était plus arrogant que toi!
« Passez, passez, vous autres, nuUités écloses sous le soleil de Timpudence !
« Quels sont ces Démosthènes? Ils sont nombreux.... Oh! les drôles de figures! Ça, des républicains? C'est une nuée de corbeaux élus par des niais, des badauds dont il est facile d'obtenir les suffrages quand on sait s'y prendre
Quand on a le gosier bon.
« De refironterie , des grimaces et des poumons, voilà le secret Allez, allez, messieurs, croasser plus loin, votre asthme patriotique étendrait ma lanterne.
« Voici un général, bien galonné, ma foi! qui
s'avance à la tète de ses légions Je vais
peut-être voir un républicain Gomme il lait
caracoler son cheval avec grâce ! Quelle belle bête que ce cheval !
« Mais j'entends la voix des journaux
Moins haut, crieurs ! Vos larynx épuisés ne suffiraient pas à nous débiter toutes ces sottises écrites!
«La Presse! la Prusel du citoyen
Girardin ; un républicain, ni de la veille, ni du jour, ni du lendemain ! La Presse! la Pressel,.. Je ne suis ni pour la régence^ ni pour Henri Y ni pour les Bonaparte! La Presse! Cinq centimes, un sou ! A bas les communistes, les
socialistes, les anarchistes et les réactionnaires! A quoi sert une conslUulion ? Vive là Presse! Vive Girardin ! Vive moi !!!
« Le Père Duehéne! Demandez le Père Durchêne! il est en colère le Père Duehéne! — Parce que son journal ne va pas; — Parce que ses acheteurs diminuent, et que les petits sous ne font plus des gros sous....
c Le Père Duehéne^ c'est un gaillard qui a compris bien vite que si les riches n'ont plus d'or, le peuple a toujours un sou... pour le lui faire cracher; il s'agit de tourner son habita l'envers et de se dire Tavocat de la sainte ca-naille! Pauvre canaille! La pohce l'assomme, les riches la mangent, et les avocats lui rongent les os!... Pauvre canaille!....
« Que veux-tu, toi, espèce de moribond?....
Ah ! je te reconnais... Tu es le journal des dihàdes\ va, mon vieux, troquer tes vêtements blancs contre des verts , puis contre des rouges et des tricolores... Ton heure a sonné ; va ! va !
« Quel est donc ce paysan endimanché? Ce laquais perdu dans les habits du maître? Cet esclave insoumis, coiffé d'un vieux bonnet rouge qu'il s'efforce de cacher sous un chapeau à plumes, et vêtu d'une carmagnole qu'il voudrait
dérober sous les plis d'un manteau royal! U
n'est pas seul, un autre l'accompagne... Oh! les deux infâmes ! Passez , passez au large ! Vous
sentez le vin, ivrognes! Gomme il a fallu
que leurs deux estomacs fussent creux pour se
repaitre ainsi! Décidément un républicain
est un être introuvable !
« Les hommes I les hommes! Quels animaux ils font! Depuis le haut de l'échelle jusqu^au bas, tous.... Trompeurs ou trompés !... Fourbes ou niais !
« Puisque je suis à Paris, je ne veux pas pai^ tir sans les avoir tous vus; je ne les changerai pas, mais je les démasquerai. Les changer... Ah bien oui!
^vh'^n^ Wi PKwçïjRy.
^ Ce s^nùt foli/d qu0 4'y pop^r.
« Alors, si c'est folie do penser à les ch^^Mger, ce doit ètjre ^e$se de songer à les mordre !
9 Qare le chieo !.<* IjLe voilà cojEpme jadis sui* la place d'At^èoeç
« Républicains de toutes couleurs.....
ff Itoyalistes de tpus les partis.....
a Socialistes de tous \^ ragoûts
a journalistes, p,ublicistes à tous yeots.....
f G^fe le chien !..• Le cyii^q^e n'est p^s mort, i 1 $*est f?ût »an<rci^o(/f •' »
BSntT BBS ieUBKAGX.
Lb siècle*
Î.B ViàiPOJfkJ,.
^^m^xm^
^ l^^ÇSSJÇ.
L4 PÉHOCJJIATIB ^'\T
La GÀZBrrî de
Là V]|^1£ b^u^.^t * QUE. '^
politique : ^es fonds §er crets.
Conscie^c^ '• h secret des fonds.
jPoiitiqv^ç : honneteriç.
C^ojnsc^çnce : w tiers.
Politique : un portefeuil^,
Co^scieii^çe : gî^uc^ç.
Toius les rédacteurs 4ç ce journal, «r^ds etp.err tlts étant U^ çuréç:
Leur politique n'est pjl^i^ qu'iinç ça^choire; feur consciçE^e : u;;i estomac.
IJèçae position qi^ç >ç Nationàl, avec ur^ç niâçhoire p^us petitç el pi;i plgs çra,nd estornac*
Politique : débit ^l^ç exeiçpl^irçs.
Conscience : puff.
politique : un rhupio (^ç
çerveay.
Conscience : ijne pri^
de tabac
politique : le pot au fc.i^.
Gftnsciei^cç : Tap^è d^ij panier.
Politique : ^anche.
Consc^en^ce : noire.
Le panier « mannequin.
Conscience : Chaj^.
Politique : e^ Ivinettes.
Conscience : s'étend.
La liberté.
Assemblée n^le.
Cpu^i^UGQ : gorge ik
sang.
Politique : romantique. Conscience : 5 centinies.
KATIO-
Lf FÈB^ DUCP$NÇ.
Politique : Qeur^ de lis.
Conscience : coloquinte.
Politique : $5 francs de capital.
Conscience : ^,500 francs d'intérêts.
La voix des femmes. Politique : une culotte.
Conscience : cou-cou.
Lb FfAPOLBONiBK. Politique : moHie au loDg.
Con^ience : invalide
LÇS AtTBEÇ ^0i}^-
Politique : concurrence.
Çonsciençç. ; des gros
sous^
NAUX.
Politique : tarée.
Çnfin,
DiOGÈNE SANS -culottes. jPoUtique : qonscienpe î Voici niain^enant tr^ caupiçt? de ç^^npon
qu'on lira peut-être avec plaisir; p'^( un peu
40 v^ri^^é an niilieu desi ç^ttj^s et d^ décia-
ip,tion^ §qciajiistes :
J'étais du fameiuc banquet , Où mon venir« patrioîe, Ayec du veau pd^otealMt»
Contre un minisire dç^pûte; Si je n'ai pu m'y montrer, C'est qu'un eatôm^ mtdade A peur de n^al digérer, Au desse^ k lu^ade..**.
rapplaudissais le premier Quaiid tombait un ministère ; Et l'on m'entendit crier Sur la royauté par terre...
Puis, pour célébrer le soir Kos réformes immortelles, Tous les p$u»ants ont pu voir A mon balcon deux oliandelles.
A mon h^it, j'ai porté Ruban rouge.... et triçol^ore; Puis j'ai crié : liberté !....
Fraternité ! mêipe encore.
De l'ordre tout citoyen, Dans cette cause çubliquç , Doit se montrer le soutien^.,..
Et je garde.... ma boutique....
Enfin savçz-voi^ P9W%*^i ^ l9>^?W]!i ?'W*
pelle Diogèpô t ^ C'est qu'il ctecUç^ uahoHdpe et cet homme il Fa trouvé; c'est le priflce Loui^NaRoléftii Bopsypîffte. io^r ime foi^ que le peuple de ÏParis et celui des ç^injp(9g^es. sont d'accord , ne nous montrons pas difTiciles^ attendons ; par ce temps de suffrage unjversel on n'a pas toujours çç. qu'où veuj ; \\ fa\ït yquloir ce qu'on ^.
Ç^est du sociAlisDpe çoiodéré , p^çifiquQ «t sagç., mais c'est ewcpre du spçiaJismpl To^^auv^ foT" ganisalion dy^ tfavflil^ ^aêSQqiatdon, Ulk conr currçnçey la création d^hôifil^ 2Qur les, pwn^clides civils, etc.; you§i çoqpaisge,^ içainteftçWit aussi bien que moi le vocabulaire barbare des journaux seeiaHstes; nous n^avons à discuter ni leurs doctrines, ni leurs systèmes, ni leurs projets ; ih se ressemblent tous; qu'ils s^eji ajUent donc bien vile»
Où va la feiétte de rose, Et la fieoîHe de papier ?
256 — S. Le wj^ ç^q^t. iwtml éfi 'ghilo- Sophie posilme «i d» iB9||ffiM kfomiàa^e^. Gérant et rédacteur en ohefi ^ Rag>ne(, combattant de 1830, de i952; pn9omiMF ée 1*894, con- (]s^W)é ^ i#44 ; ccwbsMswi^ d» 1818. L& preuuûF quUe- ^ fô^ier profMMa,. aux Tiiiieriei, de brûler le trône à la fiastille awit 4ue la lépublique ne. fût proclamée i ei^-çonroissaire dç la république ai\ dépavtemeot de l'Avejroiib, réçls^teiu: e^i dnef diJ\ Bv^ W^r soeidliate de^ puis t^. ^ Ouf; j'esp^que^n^Mlài des titiies de recQiBai^ndftUoià à l'estima des vrais fiatrio tes , des ré^licaiiis ée la veille el de» secfBlistes do l'avant-veille !
Yoici la profession de foi (|ue nous trouvons en tête die ce joumaï :
« La loi des précédents a établi l'usage, que, dès qtt'nn journal paraH, il doit à seis premiers lecteurs une profession de foi.
tt Nous leur donnerons donc la nôtre : eDe sera brève, complète, et îrrévpcçibleraent siiivjy^.
<c Nous somiQea républicaip^ i^çif^lisLea, u^ taires et égalitaicçts.
«t Nous vouIqh» a^ lu républùiiie aiscMiir pttsae tout ce qu'elle doil d'om^iomrtfofi d'a^ bord, el de dfeii^^« ensuite, aui b'avaiileurs qui ont été desbérités de toute sollicitude.
« La propagande I la propa^ndq ! Voilà ce qui noué a %ib républïcdins, voîHi ce qui sauvera rhumanité, voi% potr^ tdçl^^ \ tqus; à l'œuvre donc!
I^fiWE 9£S JOUfVNAlJX. 88
If, ûémoatrer l'iffipérieufle aéeessité de l'asfuociation^ con^os^e étîkat 1» mode transitoife le plus convenable c^n^e la ^ieiUe société qui iiiiil et U nQttvelle ^i eoom^oce.
i^Qrgi^i9§r l'eçs^ d'un ^tème complet d'associotioft wtei^e sossW titre d» SOCIÉTÉ AG:^CQLB Si I2WUSÏRIËLLB fiB LA* GRANDI» F AMlLtK»
A ^ snH« dfi ciette preCesyipii de fei^ nous trouvons un projet d'ac^ ^'aesooialiati eotie (( tsuJifis pe7fo»n«« i^jet^e^^^ 4«&4eiw leo^ex, de toutes nal,iom et so^ %v^^i/me diHùinfiiim «(f v^gian^ ^«n etc.^ 1^ loi^ dé^ilH d^Umm^ tureUe^ de Içk nature hmmaine.y^G&tlm p4U^ relier de I9. «ati^e bMaiai<i|e so^^ ^xpeâée» somr mairement ^ la fin du ipuvnal-. Q>sA ^ uiMérialisiqe absi^r^B ^ grossier 4^ 4ix-|||âtiè|»^ siècle. £xei3(i|kle ;
if, L'bonMç^e i^'est x^\ bea 91 rnuysi^^ d eflt perfectible.
« Toutçs les flPtipn^ dyi \jm Qtr 4^ ^^ ^"i arri^vent ps^r le^ seq^.
^ Il n'e.st pas responsable à^ $a n^^tui^f^ morrale, puisque Içs ^otions vr^ ou CsLuase^ lui sont inspirées peqdaut Sci jeuQçss^.
q I^ a drqiî^ au dëlveloppeme^t coHX{tlet ifi. a^ facultés.
<( Donc il a droit au bien-être. »
y^k toute la philosophie de ces ipessienrs, nou» favons exposée une fois pour toutes, parce que nous en trèuvions l'occasion à propos de ce journal, qui recommande h ses lecteurs €ampa^ nella et Robert Owen ; comme système politique, e'est Le eomnoiiMSQtt'; en: philoâopfaiev e-est le DdUiralisme. Décidément ces gMUHlâ n^ont ritn appris. Ëst-œ pansa qu'ils ne savent pa» ou parce qu'ik ne veulent pas lise t
367*- S. LacolImui h'ur vaux HtpiïMi«- GAIR. conire inm^ le tmmàe, avec ees deux éghgraphes : Un aivaiU ! JMareAom donc i Cette feuille comaienoe ainsi :
(( Peuple l Ecoute doue un vieux qui te parle; il en a vu, eeluk*là ! Tu ttees. k» mmftaas du feul Tu. te binUesy et^ pcmdaBtr que Im souffles dans te» daigis» le 99M singe mange à son aise. $e ^is^u pas que tpua œux qui te ilatteiit veulent arriver aux i^ces; qu'ils s'y crampoiinenty qu'ils y empochait; qu'ils s-arracheot les p^Sy le» fau^utts, lea carpesses, les dievaux, les écus, et qu'ils boivent à ta santé. Mille eor l^res } Jle i'ea dlr^ IM^ssm^ j^ t'i^p diraL;i'en ai p9r-d^U» ^ épaule»!
« Pquple ! }f^is fais^ à^^ t^ ^bire» l vsm
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fais donc que tes commis s'en occupent ; je ne te dis pas de leur mettre le fusil dans la bouche ou la baïonnette sur la poitrine; mais, enfin, échauffe Fair de ton souffle embrasé ; ébranle la terre de tes cris, pousse le diar de tes mains vigoureuses, et peut-être que nos représentants s'échaufferont enfin, qu'ils marcheront devant toi, et qu'ils concevront sous Tinfluence de la nation ébranlée, comme dans un jour d'orage, la constitution du pays.
« Au lieu de cela que fai»4u? Tu dors dans les chantiers, tu bois dans les tavernes, tu écoutes des blagueurs qui t'en content, tu rêves des fohes; tu t'agites au moindre prétexte, et à chaque fois tu ruines le pays qui te craint et tu retombes plus malheureux encore. Mais sois donc toirmême ! Mais qu'as-tu peur? Qui peut te donner des fers si tu n'en veux pas? Pourquoi donc te diviser; te diviser! Mille colères! Est-ce la république? »
Ce journal termine en recommandant à ses lecteurs un projet de constitution du père Paul Chantôme, rue Sainte-Hyacinthe-Saint-Michel, n° 8. Il serait difficile de dire quelle est sa couleiu'; il est révolutionnaire, voilà tout; il approuve également Lamennais, Ohnde-Rodrigue, Bûchez, Barbes, Blanqui, Sobrier.
258 — S. Les lunettes du père ducbêne, journal chantant, rédigé par L. G., auteur de la chanson : Du pain ! cri du peuple, — Ce journal chantant nous paraît être plutôt un organe de chantage.
259-* S. Là politique des femmes, par une iodéii d'ouvrièrei. — Mauvaises ouvrières, mauvais ouvrage! M"*« Gray, rue Neuve-des- Petits-Ghamps, 89, a eu là une singulière idée. Nous pensions que M*"" Niboyet avait seule la spécialité de ces sortes d'entreprises. Mais, mesdames, n'avez-vous donc ni mari ni enfants , ni famille à aimer? n'avez-vous plus de chausses à raccommoder, de ménage à surveiller? Etes-vous assez jolies pour n'avoir plus besoin d'esprit ? Ne voyez-vous pas que vous manquez complètement de goût, d'inteUigence et de bon sens, et que votre journal Gay est souverainement ridicule. A quoi bon réclamer la communauté des biens et la communauté dans le mariage? N'êtes-vous donc pas déjà assez communes?
260. — Le pilori, à la librairie répubticaine de Gustave Havard , rue des Mathurins-Saint- JttCqueSy 24. Rédacteurs : R. Barré et J. Vau-
malé. — Sale spéculation de scandale et de calomnie.
La RfiPUBLIQUB DES FEMMES, jOUr
nai dei eolîffoni.
Prenons, prenons notre revanche; Que le sexe battu jadis, Ai^ourd'hai batte ses maris.
Ainsi nous serons manche à manche.
Feuille stupide qui prouve jusqu'où était poussée la fureur des journaux, puisqu'un éditeur de canards a cru pouvoir &ire cette sotte publication. Voici le dernier couplet du Chant du Départ de ce$ damee^ ou grande expédition contre cm gueux de marie :
Quand le tour sera fait de ce sexe barbare.
Quand plus rien ne restera.
Pour les ensevelir, je veux que l'on prépare
Un monument où Ton lira :
— « Vous qui passes, priez pour TAme
« Du sexe fort mis à néant.
« Le sexe fort battait sa femme,
« Mais le battu devint battant! »
En avant ! DéUvrons la terre
De tyrans trop longtemps debout !
A la barbe faisons la guerre.
Coupons la barbe, coupons tout!
262*- P. Le scorpion POLrripuE, eatire \ $ur le$ événementê du jour^ par le citoyen Bouché de Cluny. '
Quand sur Taile du temps tout s'envole et tout fuit, I Quand chaque astre qui briUe, à son heure, a sa nuit; Quand, baUotté des vents que souffle la tempête. Chaque homme a le néant suspendu sur sa tête ; Le cœur va demander au gouflre du passé Un souvenir du moins d'un éclat effacé.
L'œil inquiet s'enfonce aux ténèbres profondes Où gissent méprisés les vrais destins des mondes. Et heurtant chaque nom, que notre histoire inscrit. Souvent en invoque un qu'elle même a proscrit
Telle est de tous les temps la stérile routine :
Au chemin du passé Thumanité s'obstine;
On rêve l'avenir, on maudit le présent.
Et pour se consoler on n'a qu'un nom absent.
De nos sentiers nouveaux qui tient donc la lumière, '
S'il faut, chaque fois, retourner en arrière, i
Pour reprendre le cours de ces briUants exploits
Qui placèrent si haut la France d'autrefois 7 |
Chaque effort n'est-il donc qu'un chaos anarchiqae
Qui livre à la police un complot monarchique!
C'est peu, dans votre élan de pur patriotisme. De pousser à l'excès l'excès du népotisme ; D'essayer sur la ruine à perpétuité ^ De sceller au pouvoir votre postérité ;
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D'aydir d'étranges noms, un ramas plus étrange
I>e satrapes impars exhumés de la fange ;
De la guerre civile intrigants zélateurs.
Vous faites des préfets d*obscurs conspirateurs.
Vos farouches Brutus, au fond de nos provinces.
Avec rorgueil des sots ont les travers des princes.
On en voit, entourés de modernes lais.
Dont le vice effronté fsit rougir le pays.
Un autre, que la honte en tous lieux accompagne,
Pour titre avait, dit<»n, cinq ou six ans de bagne I
Le ronge en monte au front ! •...•.. •
Hélas! qui le dira? Quand notre oligarchie S'essayant à ces jeux qui détrônent les rois^ N'a contre ces excès que d'ironiques lois!
Quand à bon droit, peut-être, on l'en dirait complice.. £h ! bien que malc^ nous son destin s'accomplisse; Qu'elle aille jusqu'au bout, puisqu'un esprit fatal. Semble seul présider au conclave brutal, Où trônent isolés, simulacres des doges.
Tous ces rois incompris enfermés dans leurs loges! D'un courage odieux nous n'avons pas le tort Et ne frappons jamaisdesgens fhippés à mort.
263.— S. Le RfipVBLiCAnf lyrique.— Ce journal a paru en mai, mais il a pris en juin une couleur intense des plus révolutionnaires. C'est une feuille à Fusage de MM. les chanteurs, avec accompagnement d'orgue de socialisme.
264 — S. Là LJiNTBRNE MAGIQUE républi-eaine. — Nous avons tenu ce journal sans avoir eu le temps de le lire. La Physionomie de la Presse dit : Dialogue ignoble et digne du ruisseau, par Alexis Daleil.
265. — L'aigle RÉPUBLiCARfB, canard dans le genre des Lunettes du père Dueliéne^ par le citoyen Guiileroain. — Sottise et ineptie. Le n» 2 a paru sous le titre de : Paroles d'un revenant,
266. — Le sanguinaire. —Cette feuill^ imprimée sur papier rouge, est moins rouge qu'elle ne voudrait le faire croire, mais plus insignifiante qu'elle ne le croit. Aussi, pour avoir quel* que valeur, a-t-elle imaginé de se vendre clandestinement. Nous engageons beaucoup tes collectionneurs à ne point s'en occuper; elle n'en vaut vraiment pas la peine.
S. Le RfivtLATBUR> journal prophétique
a A l'ouvrage ! à l'ouvrage, soldats de Fave» nlr, guerre aux abus, à l'ignorance. Arrière tous ces hommes corrompus qui, de race en race, entretinrent parmi nous des discordes sanglantes. Plus de divisions, plus d'injustice; du soleil pour tous, ainsi que du travail.
« Silence ! noble science, arrive pour guider
les phalanges nouvelles qui marehent vers la terre promise; sois-leur propice, édaire-les de ton flambeau... Ainsi s'écrient les âmes généreuses; mais aucun homme de science n'a encore répondu : leur lumière s'est éteinte au souffle des trois jours ; comme de la royauté le sceptre est tombé dans leurs mains.
« L'Institut n'est plus qu'un sépulcre blanchi; âpre à la curée, le cumul a perdu cette race de savants.
« Qui donc va désormais guider les peuples?
lorsque de toutes parts les trônes sont renversés, quels sont les hommes marqués du sceau de la Providence destinés à gouverner les nations?
Où sont-ils? Doivent-ils sortir de l'urne ouverte pour recevoir les noms de tous? Doivent-ils se révéler d'eux-mêmes et apporter les nouveaux dogmes?»
Cette feuille socialiste et phalanstérienne paraît être l'organe du magnétisme et des sciences occultes. Yoili pourquoi elle demande que la présidence soit donnée à une somnambule. Peut-être que si nous cherchions bien dans nos souvenirs, dans les sectes mystiques de la restauration, dans les sociétés occultes du phUosophisme de Fabre d'Olivet, nous trouverions quelques révélations à foire sur le révélateur; Mais il n'en vaut pas la peine, passons. »
19ititn.
Nouvelles nu joue, qui devinrent bientôt
269 — S. Le CoNaLiATBun. Journal modéré mais insignifiant et sans valeur; rédacteurs: Théophile Lavallée, Ponsard, Emile Augier, Taxile Delord, Grustave Planche, docteur Ivan, etc. — Nous sommes, comme on le voit, en pleine école du bon sens, or le bon sens en littérature, daiis les sciences et dans les arts, c'est le socialisme en politique et réciproquement En voulez-vous la preuve, voyez Lamennais le grand promoteur de la philosophie du bon sens; Lamennais, après avoir &it la guerre au socialisme, présidait le 19 novembre le banquet de la presse démocratique et sociale où l'on a glorifié Robespierre et Marat!
Aussi n'est-il pas étonnant que le ConeWaieur rédigé par l'école du bon sens soit un peu socialiste.
Voici un extrait pris au hasard :
« En théorie, l'Etat doit du travail à ceux qui n'en ont pas ; à défaut du travail, il leur doit du pain, car nul homme ne doit mourir de faim sur la terre, et l'état est la protidexicb
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de k sooiéié. Que tignifle frofMmèe^ j^r^ voir«tf»Oiirifoir%
« PréfOfonA donc et pottnroyoost ^répâroni progressivemaat iet pacifiquement, k pratiqua de cette théorie. Quoi qu'on fasse oo qii*on dise« TEtat est le directeur obligé des gratids travaux d'utilité publique, c'est lui qui doit foire et ex«> pioiter les cb^nade fer, lescanaul, les ponrs, les tfayauxd'irrigation, de reboisement, de dëA*ichement. L'Etat ne confie à personne le lâoin de fain» ses vaisHèàttx, ses canons, ses fusils, ses sabres, sa poudre^ la manutention du pain de ses soldats et de ses marins; pourquoi ne ferai(>il pas aussi la viande, le blé, les habits^ les sott>liers, les chemites de l'alrmée?
ce Maisv dit-on, l'État ne sait pas fobriquer, exploiter^ administrer à bon marehé. Tant pis pour lui ! s'il ne sait pas faire son devoir, qu'il se retire. L'État, ojouto4M>n, n'est pas indtistriel, il ne doit pas l'ètrc* Je vous demande hnile pardons. Si dans un temps où l'industrie est tout, rÉtat n'est pas industriel^ c'est qu'il n'est pas à la hauteur de soU rôle. Que veutnm dire quand oA dit que la société se transforme? on veut dire que l'ancienne société^ constituée en vue de la guerre et de l'antagonisme, doit se constituer en vue de U paix et de l'association» Que l'État marche dohc non pas seulement dans le sens, mais en tète de la société vers ce but religieux. »
21 Juin.
370 — * Si Là RfipUBLiQfJE POSSIBLE) journal de la mobilitaHon de la prùpriétë foncière, La république possible ! voilà deUx mdts qili hurlent ensemble^ dirait pent4tre le citoyen Boileau; mais que voules-^voUs? c'est un réactionnaire delà veille! -^ M. Emile Lambert donne à la république Un certificat de bonne vie et mœurs, si l'on veut organiser sa caisse hypothécaire; sinon, non. Voilà conunent, selon lui, la république est possible; or, on n'a pas organisé la caisse hypothécairoi donc prenons garde à nousl
Ceci nous rappelle n&turellement le citoyen Henri Imbert et son livre intitulé : La Répa blique esi impossible chez un peuple thrélien et eivUiié; dans toe livre il n'est poirit du tout question de la république^ Ce qui n'est pas étrange; mais ce qui l'est beaucoup plus, c'est de voir atgourd'hui le même citoyen pu blier une autre brochure t les Prélendanlê de vànt le peuple^ dans laquelle il n'est question que de la république et des bien&its du nouveau geuveraemepti Vous voyes bien que les
révoMIohâ challj^lll les IMIfiHfêè, Vt cèMf-Ui â déjà changé bièA dè<s !bis!
27i — S. Le tHïAtîCÀL fcèvotirtlbNl^AtRB.
Nous n'apprécions plus, nous laisserons parler. Voici un extrait de cette feuille qui a paru deux fois : le 21 et le âS Juin :
a Ah ! si i'oa a dit quelque pArt que TintlignatioB taKies poêles 1 cette îo^-aâ, aristocrates, oonspiratfeura, coifiph^èurs Ah gu^r« eivilè, corrupteurs, exploiteur» de tcHts les Hlhgïs, de tous les étages, caméléons et hyènes politiques, l'indigAatibh qui s'empare de hous va voiis donner des jugds; et, devant noire TttlfiU^ÂL RË- VOLUTIONNÂÎHË» vous comparaîtrez uii à un, pour entendre le réquisitoire de l'actmsateur public^ pour présenter votre défense, si le crime trouve des défenseurs, si la lAcheté tttnive des apologisteiS, Si Itt cbrrtiptfbn th)iive elteôre dies avocats ! et le verdicî popntàîre l-oUs déclarera indignes dé porter le nom àeciîoùens français! C'est la seule peine que notre tnburtal révolutionnaire prononcera contre les grands coupables. )i
272 — S. Li!^ tiotJLlEti RbUGEiâ, féUmis dû ttnb patifii^ dèÈ Htéiîs d\s riibmMé. Le citdyén Pelin traîne eè bbdiet avec l'aide déâ ëitbyen^ Richard de Beder. Voici Utt fhtgmeut de cette feuille dont iâ Secondé pogô e^t ed vers, c'est-àdire illisible l
(i A nouil doud Uô défendre la cëUtè de no§ frères el la hbtrë, fl Udtts de rëélàmer éoUtre une organisation impie ; à llôils, étlbints déshéritéi et voués à IH misère, db môhtref à tous nos glorieux hàiliôhst b nohs dé répondre & l'éld-^ quence de la rhétorique à gages par T^loqUence que donnent le bon dh)it et la vérité.
«Il feut utie voix aut travailleurs : nous àurbns le courage d'élever la nôtres iidtl§ btUverons les sarcasme des plats valets de régdîsmé et de la réaction, Uéus mixi draperôtis dans notre misère, noUs la mettrohs face à feciè aVed votre luxe, et nous demanderons quëlsi sont ceux qui ont le plus mérité de la patHe. i»
273 — S. Journal DÊHoCHAtrQUfi Et opfricïUh D8S AtËtlBRS fTÀTiONAux. L'ftrmée révolutionnaire était embrigadée, organisée, soldée par l'État ; il he lui manquait plus qu'ùil Moniteur officiel pour rendre des décrets 6t faire connaître sa volonté. Ce MoHiteUi' parut le 22^-24 jiiin, la veille de l'insurrectlolfi. Le langage en est mbdéré, plein d'amour, de fraternité et de charité chrétienne. Mais pobf qtii sait lii'e^ pour qui coonatl la manière doni ^ jour^
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mente, {fàb iës bHgàdiefs e! i^v les chëf^ M séctidng, M reiib bien értûénï qûé lout atitlrô langage eût été inhabile, dangereux et parfôiterfient Ifnitlte d'ailleurs. Les flîscôurè et les pli-éaicalidrt^ bràtes servaient fi t*eîidre té qii'ôri n'osait {Jas écn^e.
Voici tjlielques passages qiiè hôUô ettiptuntôhs àU premier ndhiéro :
« Ùd reprësetttant, dorit quelqîies éfcritâ devaient lions îkirë ct-oirë à pîtii^ de bienveillance envers tfes dgéhéHtés dô là gbfcîêté, à fnis, ttiiiis !a discussion dès bureaux sur râlto'catidh dê^ troiâ millions poiir lès dteliefs fiàtiohaux, une opinion que nous ne pouvons nous dispenser de i-éfuler. iS. lëon tadcher àttribbe att* ateliers iiallonauit totié les maiix (|tii pèsent iWr h situation : il lëk dcctise d'ètrë un obstacle au rétablissement de la sécurité et du crédit.... «L^ Assemblée hatioilale, dlUil,nepeutdélibëref' chaque jour que ébuâ h prbtëbtiotl de fasiH Û de bahbiis ; à bhd'qde insbtit Ténièute grdndë h sa porlë.... Il y a deux IbrcëS qui se tiennéiit eii échec : là fercê fjolitiquë, la force i-évolullonnairë.... Il faut, ajoKle-t-il, dissiper ces fai*cmbtemenli d'dHgëjreuâ; aiitnnt ^UHtrirhômUà, «
« t'rèrës, c'est aihél qiie lëfe hëtiltoéS chà^géè d^organisër la répiibllljue ti-alteht cëujt ^ûi Tbht conquise ^
a Comtilent à-t-oll ré|)biidu à rjolrë cortfiahcl? Cbmtiiënt §'ëst-on occiitié de liotrë itilsérè ? Sénibiablëâ fi Uhë hliéè de vaiitoilrs àiïàmés, les piétëndus répiilblicîilhs Se sorti rués èdhs pddëur sur les placés grassement rétribuée^ ; brstjd'ik ont été repus, ils oht déclaré tjuë tblit était poilr le mieux ddhs la mëillëiii'e dë^ républliiilës possibles. Mollement étendus sdr les dlvails royëux, tt^dlhés ilânsles doUbes vditlires de Tancienne ëour, ils se soht itidigtiés que des misérables se plaigni§!îent d'avoir i^im ; fi ceU* qui leiir dëmMildent du jlàlti, ils olD^ent des baïonnettes et de la mitraille ; occupé* exclusivement (le ta satisfactioii de leUrs passions, ils bUt ddiiiié le temps à là réactibn de levëb \û tête, de s'organiser, de devenir toute puissante et prête à livrer bataille. Après avoir jeté les républicains dans le donjoti de Viricerihes et dans les cachots de la Conciergerie, MM. nos gouvernants à'ajperçoivënt enfin, qu'ils ont fait fkussë route; ils jettent le cri d'alarme et déblahent la république ëii danger ; île nous presSdns pas, hélas ! de les féliciter sur ce revirement.
à Le petliilë pett( ce ijti'îti^eiit; il poséèdë éfa
Idi-mihb tbti« tel nio^é de «tint; L« déJsotf* ragémëm Sei^t un oritnè, et tias eâfenfs nm^ diraient imtrë ttlëmoiré, 8)^ âU lieti de Ifl libertéf nous allions^ ^t tiotre Hidie indifférence^ leur léguer la Servitude.
« NdUs ne somtnèi {ms, c^'rni 16 sache bien, Uiie arUiëë f^vdlutidnitaifè an lérviéii dU ûés^ oiûve oU deà intrigants qui voudraient eiepldtef les prolétaires et escamoter la révolution, houil sbmtues les défënstsurs de là rëpnbliqtie, et le f»8il (fUl fl servi à la eon^ttéfir est tmtjonrs prêt à la défendre contre ses ennemis^ quels qu'ili éoient. Nous ne nous rallions qU'ft un seul cri :
k Vive la république démoeratiqde et so^ cialeîl!»
271 •— 8. L'AittÈOttN ]>iHdGHATB. Joumal quë lidUs avons tenu aussi, mais iton lu. Son habit est fait de niille morceaux rouges^ depuis la rdsë tendre jusqti'aù cramoisi et au roUge blanc. Sa batte est démocratique et sociale, son masque est insignifiant. A propos de œt arlequin nous poutnns dire avec M. de Salvandy ; On danse sur Uff Vdloun. Géhaht: Emile Lazé ; collaborateur^ Pluchonneauatné^ qui aitnebeau* coup trop les ÂHe^uifiÈi Cette feuille devait être rédigée cheÉ Un marchand de vins^ et écrite aVëë de rabSiUthe.
Les journaux s'écrivent dans la rue avec dd plomb; de là pdudre et du sang ! ! !
Ydus avez VU l'esprit dës feuilles révolution^ nairës, les tendances de là presse roûigê.
Que voUlëz-voUs répdUdrë ft cës sauvages blameurs ! Ils dnt sdûlé le peilple de leurs dé^ clamatlbn§ inseUsées^ ils l'dnt enivré de sdëia* ilsmë, et voilà que le peuple s'avance conune un homiiie ivre qui n'a plus conscience de ce qu'il fait:
Hourrah! hourrah! aut armel; citU^ens!
aux armes! Vovez-vous dans le lointain cette tourbe qUi grouille et èé tord sous la débaucha du socialisme; ce sont les barbares qui s'avan:» cent. Hourrah hourrah ! à vos armes !
Les balontiéttës étincelantes reluisent au so^ lëil; le flot S'agltëi il moutonne^ il écume^ il blanchit, et déjà lance sa bave puante sur tout ce t\\x{ ose l'approcher.
Hourrah! hourrah! aUi ai'meS) citoyens! mk armes !
Comme les vers s'abattent sur un cad&vre pour le dépecer^ aiUSi fbtiV-iis flè i& SéeiM. ife
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slnsînuent de tous cMs. Â qui la tête! à qui le œiir ! Les fonctions vitales en sont rong^ de tontes parts, les intestins en sont remplis, et bientôt de ce corps social si grand, si riche et si beau, il ne restera plus qu'un hideux squelette. Hourrah! hourraii! aux armes, citoyens! aux armes! Voici les socialistes qui s'avancent; les barbares sont à nos portes; ik attendent le pil-
Oui, aux armes! vous qui aimez réellement, sérieusement les libertés politiques, parce que, TOUS le savez, Findépendance est nécessaire, indispensable à la vie d'un grand peuple, à la dignité, et par conséquent à la moralité de l'individu et de la nation. Aux armes! car vous savez aussi que le dernier mot de tout socialiste comme de tout révolutionnaire est la dictature au profit de son système ou de sa doctrine.
Aux armes ! vous qui aimez la religion, les sciences et les arts, aux armes l
Vous aimez la religion, parce que la religion poursuitl'accomplissement du bibn en enseignant le devoir^ en prêchant la Un morale^ en nous montrant la chute et le péché, tandis que les socialistes poursuivent la réalisation du mal en réclamant des droits dont ils sont indignes dans leur état déchu, et en voulant soumettre la société aux lois physiques et grossières du bien-être corporel, comme si cette loi physique ne dépendait pas avant tout de l'accomplissement de la loi morale.
Aux armes ! vous qui aimez la science, parce que la science poursuit la découverte du vhài, parce qu'elle élève et agrandit l'homme à ses propres yeux et aux yeux de Dieu en lui faisant découvrir les lois de sa réhabUitalion et de sa destinée ; tandis que les socialistes, ignorants du passé, ignorants de l'avenir, veulent étouffer les lumières et les généreux élans de l'homme vers le vrai sous la préoccupation exclusive de ses appétits et de ses instincts.
Aux armes ! vous qui aimez le beau, parce que les arts, comme un fumet délicieux, comme une émanation du ciel, nourrissent et fortifient l'âme, font battre plus vivement le cœur et rélèvent vers Dieu, source de toute beauté, de toute vérité et de toute justice; tandis que le socialisme fait descendre le cœur de l'homme dans son ventre, sous ses pieds, et dessèche l'âme sous le souffle aride des passions les plus grossières et les plus brutales.
: Aux armes donc, citoyens ! aux armes I voici les socialistes qui s'avancent; les barbares sont
à nos portes; ils viennent détruire; renyerser, anéantir la religion, les sciences et les arts, le bien, le vrai et le beau, Hourrah! bourrah ! citoyens, à vos armes!
A vos armes! vous tous qui possédez, non pas parce que vous possédez, mais parce que la propriété est une chose juste en soi, fatale, nécessaire, indispensable à l'ordre social, à la civilisation et au progrès. Ce n'est point une institution humaine, quoiqu'elle soit régie par des lois humaines; c'est un droit naturel, une institution divine. Mais, hélas! vous ne croyez plus vous-mêmes aux institutions divines! Vous avez nié Dieu, et les socialistes vous répondent en niant la propriété.
A vos armes, citoyens propriétaires! car la propriété c'est le prolongement de la personnalité humaine, l'ombre portée, la projection du mot sur la terre ; c'est le signe matériel de la valeur morale de l'individu ; c'est le gage de sa liberté et de son indépendance; et pour que l'homme jouisse de son libre arbitre, pour qu'il se développe moralement, pour qu'il accomplisse sa destinée, il faut qu'il ne dépende que de lui-même, des lois morales et de Dieu!
Mais vous ne croyez plus aux lois morales, vous ne croyez plus aux destinées futures, vous ne croyez même pas à votre âme ! Peut-être avezvous raison; l'esprit s'est retiré du milieu de vous, vous n'êtes plus que matière et pourriture. Au xviir siècle, vous avez nié l'existence de l'esprit, et les barbares vous demandent aujourd'hui de quel droit vous prétendez jouir seuls des douceurs de la vie, si vous ne croyez à rien de surnaturel, à rien de divin ; si vous ne connaissez que votre ventre ! Eux aussi n'ont-ils pas un ventre?
A vos armes, citoyens propriétaires ! car la propriété est le stimulant le plus énergique de l'activité humaine; c'est le pivot de toutes les lois économiques, la base et le sommet de l'ordre social! Sans la propriété individuelle, point d'indépendance, point de tibre arbitre, point de développement moral ni de dignité humaine; sans la propriété, nuUo activité possible, car il faut un but aux actions des hommes ; les arts, les sciences, l'industrie le commerce tombent bientôt au-dessous du strict nécessaire. Sans la propriété transmissible et héréditaire, la famille disparaît ; les générations se succèdent, dans le temps et dans l'espace, sans lien, sans rapport, et tout-à-fait étrangères les unes aux autres. Plus de progrès possible, puisqu'il faut sans
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06886 refitire C6 qui a été bit» découvrir C6 qui a été découvert, inventer le lendemain les inventioDS de la veille. Encore une fois la propriété est le lien des générations dans le temps et dans Fespace; sans elle, nous ne sommes plus un peuple, une nation, une société, nous devenons des hrutes que Finstinct seul conduit, protège, omsèrve et perpétue !
A vos armes donc, citoyens propriétaires! à vos armes I hourrah! hourrah! voici les socialistes qui s'avancent; les barbares sont à nos portes ; ils veulent détruire la propriété, décapiter le capital! aux armes! aux armes !
Aux armes ! citoyens propriétaires de la veille, qui serez peut-être les prolétaires du lendemain ! aux armes! car si les révolutions se chargent d'accomplir la grande justice en élevant ce qui est abaissé injustement, et en abaissant ce qui est élevé sans raison, tous nous devons défendre, en tous temps, les principes étemels de Tordre social. Nous possédions indignement, et les révolutions nous ont ruinés ; défendons, sauvons la propriété, car demain, les lois protégeront ce que nous aurons loyalement acquis, et ce que, moralement aussi, nous posséderons pour toujours! aux armes donc, citoyens! aux armes!
Aux armes! vous qui, loin du monde, vivez dans le sanctuaire de la famille! aux armes!
car cette compagne aimante, cette fille chérie, cesenfonts bien-aimés sur qui vous portez toutes vos affections, demain peut-être vous seront violemment ravis ! Ne faut-il pas des génétrices au phalanstère, des femelles aux socialistes de toutes les écoles ! Et si la violence ne vous arrache pas encore les êtres que vous aimez si tendrement, ne voyez-vous pas qu'un souille impur les détache insensiblement du foyer de la famille? C'est le livre, c'est le roman, c'est le thé&tre, c'est l'immoralité de hi rue, c'est la ooi^ ruption qui se glisse chez vous, c'est l'atmosphère qui vous entoure, c'est l'air que vous respirez; tout aujourd'hui conspire contre vous; tout dessèche le cœur, flétrit l'âme, et salit jusqu'aux plus délicieuses émotions! aux armes donc, citoyens! aux armes!
Aux armes! vous qui n'avez ni fortune, ni famille, mais qui combattez pour la venté et pour la justice ! Aux armes ! aux armes ! le bien, le vrai et le beau ont besoin de vaillants soldats! La société du mal s'avance contre k société du bien; Satan s'arme contre Dieu ! C'est le jour des grandes luttes, c'est l'heure de la
justice ; en avant ! N^entendez-vous pas le tocsin qui sonne, le canon qui gronde, la fusillade qui résonne au loin! n'entendez-vous pas ces cris sauvages, ces hurlements faroucbÀs, ces blasphèmes contre tout ce qui existe ! Mais déjà la fumée de la poudre m'empêche de voir ces hommes ivres de socialisme. Quels sont ces visages sinistres, ces figures hideuses, agitées par. le crime et par la débauche?
Hourrah ! hourrah ! aux armes, citoyens ! aux armes! ce sont les barbares qui s'avancent pour renverser l'ordre social, pour anéantir tonte civilisation et tout progrès! aux armes! aux armes!
Aux armes, citoyens ! car ils veulent confisquer nos libertés politiques et établir, à leur profit, une dictature révolutionnaire !
Anx armes ! car ils veulent décapiter le ca« pital, abolir et ruiner hi propriété pour enlever aux hommes d'ordre leur force et leur puissance, pour arracher à la société ses mayeni orgu^ niquet de civilisation et de progrès !
Aux armes ! aux armes ! car ils veulent chasser les arts, supprimer les sciences et renverser la religion ! Ils ont déclaré la guerre aux hommes et juré haine à Dieu! D'ignobles instincts les poussent malgré eux ; ils ne savent pas ce qu'ils font; mais ce qu'ils veulent, c'est le désordre, l^narcbie, le pillage, l'incendie, le meurtre. Pourquoi? Pourquoi! Demandez pourquoi la société du mal se dresse éternellement contre la société du bien, que Dieu protège et conduit depuis cinq mille ans ! Demandez pourquoi les fils de Caîn veulent tuer leurs frères! pourquoi les enfants orgueilleux du péché se révoltent sans cesse contre le travail^ le devoir et îê sacrifice !
Hourrah ! hourrah ! aux armes, citoyens ! aux armes! voici les socialistes qui s'avancent; les barbares sont à nos portes; ils veulent abattre ce qu'ils sont incapables de sentir et de comprendre ; ils veulent voler ce qu'ils sont indignes d'acquérir ! alerte ! alerte ! à vos armes ! Fin juin.
Les journaux que nous allons enregistrer ont une importance très-contestable. Nous les supposons publiés en juin, sans connaître au juste la date de leur publication. Le lecteur qui désirera des renseignements plus précis, quant aux détails matériels, fera bien de consulter la table det malièret que nous tâcherons de rédiger avec la plus scrupuleuse exactitude.
Il ne fout pas oublier que nous nojis propo-
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slini t>rliieîpalMireiitâ» déiftdriU«r que Idftjoltrii§ei de juin soht une attaque à main armée du socialisme^ une Hvdlte des barbâtes contre la ciTilisatibn; Tbilà pourquoi nous avons adopté l'ordre blironologique, Texpositidn^ en quelque sorte, historiqde du journalisme parisien. Maintenant nbtre travAH ne doit plus avoir qu'un in-^ térêt de curiosité:
Nous devons dire aussi qiie {irévoyant; des lé mois de févHeri la lutte terrible de juin, nous avions, dès le commencement de la révolution, abheté dans les rues et collectionné avec soin toutes les feuilles qui paraissaierit. Ce n'était pas, chez nous, ia maladie de collectionneur, maladie devenue si contagieuse depuis quelque tenips, c'était le désir de connaître et d'étudier les instincts populaires, les passiens et les dangers dé la démocratie.
Le jour où i'bn prenait les armes, les jour* nàttx devenaient inutiles ; on ne peut pas écrire et se battre en môihe temps ; ces deux choses sont contradictoire^. Qui cherche à vaincre ne cherché pas à convaincre. Aussi, quand bien même la dictature n'aurait pas suspendu liiomentanémebt là liberté de la presse, le jëiimalisme révohitidîmairè n'en serait pas moins mort, ttié sobs seâ propres excès, il eût même été plus politique de laisser la presse libres si cette liberté n'avait pas offert alors les plus grands danger^; on aurait exactemetlt connûtes haines, les instincts, les passions, les désirs de vengeance qui sOtnmeiltent, mais qui peuvent éclater de nouveau tôt ou tard. Oh ne tuë pas des idées avec Ukle balle* le Canon n'est pas plus Un argument que la bari'icâde.
TUut cela dit |)ourquoi nous avons arrêté notre collection en juin, juste au momerit oh les coUectiotmëurs se sont mis en campagne et où l'on a fait poUr eux les plus bisigniflahts eanards.
Peut-être serait -il bob de la reprendre maintenant ; rhOi"i2dn peut s'assombrir de nouveau. Cependant une insurrection comme celle de juin n'est guère probable. On ne met pas tous les jours cent mUie hommes dans la rUë. Le peiiple n'a pas oublié et n'oubliera pas de longtemps cette terrible lUtte ; il pleure encore ses frères, ses parents, ses amis, tombés sous les balles de la république IvonnêUêi modértêê.
Mais cependant, avec le suiThige univerliel, tous fa'empêcherez pas, voUs ne pouvez pas empêcher les partis de semesUrer^ de se Compter; de ee aiâeit»Hnét*. m eotâme eh Fraucy on
est logique, coilimë dk tri dhlll m llli, èhl^Hé bolletlh dans l'mie est dfl cdUp de fuâîl datl^ là rUë. Vous voilà donc Obligés de môhbsr t6ils les jours ia garde à la fidrte de votre hiâisdH ! Rëfliserez-tous le droit de port-d'arteoi ft cëltlf i|iië vous appelêE souverain et à qui totti aeëbrdei tous les drbitfl civiques? Il t attrait Ittjiiétîbe, contradiction, et, encore iihé ibis, off est Idg?qub en Prancëi ou iie rai^mie pûk ion droit, on le sent; on ne discute {ias, OU flàit'ë. Dites donc tUUt de «Uitô iVahdièmeUt, Ouvertënieht^ que ia république démUci-atique ëât impèâ^âble. Quant à l'autre, ftoûs verrons plus lard.
t>laise à Dieu qUë ces crËlhtéi soient ehihiériques! mai§, hélas ! il suffit d'dU^rif les teut. En février, on a proclamé et ti^'eltêihent dfftèhé le droit au travail, l'organisation dU tratail, etc., nous avons en les journées de jUiU ; et conriment sont^lleë venuesf Pàf^ la filière de trois électldUs. Eh avril, il y kvàii irëntë-quatre représentants a nommer ; b'était lé préthier essai du suffrage Universel ; dans toUs lès camps, il y eut indécision^ hésitatioh et Uianque de discipliue; les partis né se cdtihtlissaient pa§ ; Ils n'étaieht pas encore tranbhéi^, Ihdiqhéé, Visibles et palpables ; mai§ voyët-les eU M\ : M on^e nominations, les socialistes en ont déjà trois ; enfin en juin, ils sbUi toUt-â-fôit dlScif^lidês; ils marchent en pbaiangeë serrées; ils ibht eë qu'ils peuvent; et ëë n'est pas leur faute §'lls ne sbht pas plus nombreux et s'ilë né ti^ibmphëtit pas. Au 10 décembre, pour l'éiefction dU président, il n')r aura (llus nUlle part ni doute; Ui Hésitation. On Se verra, bn se comptera sans erreur possible, et tous les qualité ëns, dit la cotistitutiori, le même vote se rehoUirelleiH ; tbus les quatre dtts leS partis se mesureront airiëi; qUël ^ue sOlt le vainqueur, lé traihcU aunl derrière lui Un parti fort^ nombreux, disbiplihé. il y aura toujours deux armées en présence.
Je sais bien que l'esprit de la PêgûtHê se développera peu à peu et que hoUè finirons par respecter religieusement la tbi, la volbtité de la majorité; mais on Ue doit pas oUblier hOh plus qu'en Frahce la majorité est tbUjours de Tbpposilion ; je parle de la majbHté dans le pays. L'opinion publique se prononce ffiicilèment contre ce qui est , poiir ce qui n'est pas, excepté & la suite des grandes réVôlUtibns qui jettent lé trbUble et la peut* daUs touS les esprits. On est bien vite d'accord poUr détruire; Ce qui fiiit la fbrce des partis agressifs^ c'est qu'ils h'obélftBeht qti'à dei instinbté, à deâ pâsëiohâ bu à
amm màM&mA\}k.
miSte, h'èkfemîlt iqû^A v^Hii «*4tte Méë, d'iiAe
dans l^f ma Ms brbteiUhtë, des bôttiteitt's éï des déserteui^; mtis lei qualt'e Hti^, hôits dé- IHHrmn 'Mtc bé qtd était, flous réHVëiriserbns hoB Iddéè, ttou^ bri^'rotis tifét h pàséé; nttte tnoiii ifiti^éfottâ dâtts nWcbliAd.
St5. -^ La 6.ié«ssË b'Âoftti^Féks, jNrniU politique paraissant de tempe eii tem^, bro-^ chUt^ fti-32, ëonf^ilt ti; WéUtè dé VMk'fàe, boAté diédit deà Ifllt^ ^ Atlë Mifi», démolitrant 1 utilité et la nécessité du travftH, de l'blrdHâ ^t Idb la boiitié cbndIiiCë.
2YB. '^ L% till-tÀi bs 18«B, )^ttl ji6^tîiat d^iiitldtiei^ ci^ ëh jtiid. Gèradl : Mëh&h), pl«éed&làBoMe,iO.
Lodii d'Aitdte; ^im Bëurbbfl, 49. -^b'ést satiâ douté Uil iiaàHtI d*ébil ^ùt^s dil bàhbtter paH^
S78. -^ Lk iËDiAtElîlà bise vk^kH, ^iiHifit (fe ro/1|M:» d6 publicité.-^^ dbitëtrié uh adbibii jourtlAlv dëblat^ die HobtëAU âù ministère de rintérieur^ te 41 jdHt.
279. — Lb Fkiîlc-îilAÇôîï, t^t?iw ^tàeû^sûeîh, par bëchiftvàiit-Dbméiiii et Ibleis LiVoiiie, qliai de§ OifM^res, 8B. ^ Ce Joutbal se proposait là fusion de tous les Htès. Si hoUs h<e tiégàrdiôhë pAs cette teiitativë cbMhié (chimérique, nbds huriohs prêté tibttid cbticotlrs de R.^ C*. ù cettie revite, astex bibh faite, d'àitiedrs.
280. -^ Lfe éLÂVb, revue ^Mndt^e, polilt-* çii^, éNinb^%if et întéi-àire, orgatib dés ihtérêts, de Tunité et de i'aiïrabchissëtheilt de todtës léHftàlioiis dé là ràbé slave. Hôdéttéui^ : Vëticéèlas Jâblonbwski el Auguste Bàrhy. -^ Le nnmëi-e étiéeimëli du S5 ttaCii codtient ttii prd^ gramme politique qui demande rindëpehdâhcë et raMttchidëëméht de iddtéâ les tiatibnalités slaves, abUs le {irbtbetoràt dé là Russie:
â81. -^ LfeTtÂBS DtJ blÀULE À lÂ itftl^UliLf-
Qtife. — 1*^ hùrtiéro d'uhé publication Ittsighi- IHihte.
f8fl. -^ Lfi CbUREVll blSS SPËbTiCLBd, fo^-
nal des Théâtres. — C'est peut-être encore utt aticiétt Journal qui il reparu.
V^jumet.
285i — Li LttlBRtÈ bB LA ttMti^SB, spécimeil d*ti& jburtiâl qui Tbdlalt se fbbder sur la mort des deux Libertés et de la Presse, Gérant : Dtitaicq.
Il h été déelàt'é ittâsi U inititttK de ridtë-
rKtt^dëu^ mri^ ^oAhMi ^hhtit s^àitpêfét^:
m, ^ LM ivkmtk jfiAmau. mmt t
Dutacq ; imprimbrîiè dé bhâit.
Li r^kii LisÈkTi. tHi^bWttr : A. Dutacq
âm "^ Lb côLpbWTÉfaR PÀktstfeN t^arki^iitt le jeUdt et îe diiiiàn'ch'é. — Cette petite febillè cblt^bHâtt diâ t)etllbs fausses Hbdvettés ihsigtiîflàiites. tl V bn à tihe de M. C'àHe Ledhliy qui lient Tek dctix det-nlërlBS bà^és et qde noils àvbhé eu le bo^ràjâfé db lir%. C'est le cbitible de l'absnrdè él dd rtdtcutb ! Cb ^tbuk dé la Vieille apïiàrtient à la pléiade de 1831; iHhiâ sbH taleht et s'a tbbdestie rôtit tobjb'urs retbhd ÛM lé trbisiêttte déssbUs db là itllbrâtùrb i ce tt'est jpâs hoiiîi (tdi dblis bn t)laindrohs.
m — P. Li ViRltft. — A la suite désjôurni^és de juih et après la sUj[)pt*essiotl du jéUrridl la Liberté^ la discorde s'introduisit parmi les rondàtedts-îtilrbcte'urs db cette feuille; trois eilthps ihbnarditl}des ibfortnSrei)!, 'f\\\{ toits trbiâ étirbnt là t)ri4tthttoh de bbntitliiet là tthêrû, morte depuis juin. La Vérité devait être Totgahe db l'iiti de ces {Partis, mais il hbus est tin- |)bsstbie dé dti^e iéqdël. Ëllb est hibrt comnië sa ttlèrb du 8 tûàth, comme sa kmdr tatikerté^ comme tbdtés les choses indëpéndâniès, iôvA lia dictature du sabre.
288 — t^. L'ivENïR NAttofïiL. — Cb jbùrliai pourrait bien êtrb de la veillé {'ébyH U I jbin) î mais cbtntiie le 4 judtet il rejiaràissâîl eh s'appélànl le n» 1 , nous devons retirëgistrer de nouveau. D'atllbut^s, nous vbulohs lui faire quelques eibt)rltliis *.
« Cette pt-bmière page que Irtlit orgarie ndU- Vedli consacre à rexpbsitioil de ses {jt-iticipësnous n'avons pas ce qiiMl feiit de sang-froid pbiii-récrirb.
a Notre main tressaille encore, not^e nlain éi notre cbedi*, aux échos delà sinistre bataille.
o l^àris; ville ttbblb bt vaillàhte ! Pains, béillrë illustre des arts, des sciences et de la pbésie ! Paris, notre gloire et notre amour î
« Cité reltie, cité radiéiise que tout lb ihohdo nous envie ! capitale élue de Funivers !
« ils disent que dans ton seirt est le malnlystéi-ieux qili mine là patrie! ils disent qUe tU mourras martyre, ô notre ville aiihéeî et que ttl mettraïi tes ruines saintes Cbttime une barrière ehtrë la tivîlisàtlon fet la bahbàHe.
fit Ils montrent le passé ; ils se souviêtîhent J ili bbtiititbbt Ibé m^^^ éttlbuéëSUlel de tes
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raes; ik se denundisnt st trente-cinq niQlioiiB d'bonunes peuvent subir incessamment les suvages caprices de tes foubourgs.
« Ils te connaissent; ils savent les plaies qui déshonorent ta beauté souveraine.
« Us ont entrevu avec épouvante la profondeur de tes misères ; ils ont lu pendant quatre mois durant les fimlaronnades folles, les rêves insensés, les menaces odieuses qui souillaient tes murailles; ils ont parcouru les pages extravagantes de tes journaux ; ils ont écouté les honteux échos de tes carrefours et de tes clubs.
cQue penser? Ils ont dû te croire, en effet, une ville condamnée.
< Et quand le cri des bâtards de 93 est tombé du haut des barricades, quand ce mot emphatique et perfide a couru comme un tocsin par toute la France : La guubs sociau, beaucoup ont dû prendre le deuil, et se dire : Cen est fiiit cette fois, Paris a vécu !
« Béni soit Dieu, qui a mis le patriotisme ardent à Pâme de tous les Français; béni soit Dieu qui a sauvé Paris, la tête et le cceur de la France!
« Non! non! Paris n'est pas une ville condamnée! Au premier son du tambour, Pai'is s*est levé comme un soldat. La garde nationale a marché sans hésitation et sans crainte, bien qu'elle n'eût point confiance. Il y avait à la tête de la nation des hommes que nous ne jugerons point, puisqu'ils sont tombés. La garde nationale a marché sans eux. La garde nationale a fait abstraction des chefis de la république; elle a combattu pour la république.
< Une rumeur courait dans ses rangs qui disait : La commission executive trahit aujourd'hui comme elle trahissait au 15 mai. — On a consulté les prisonniers de Yincennes»
« La garde nationale fermait l'oreille et combattait toujours.
« Auprès d'elle l'armée et ces héroïques enfonts à qui notre histoire tressera ses plus belles couronnes, les gardes mobiles versaient leur sang loyal.
< Non, non ! Paris n'est point une ville con-damnée!
« Lui follait-il l'expiation du sang et l'expiation des larmes? Ses larmes et son sang coulent aux pieds de Dieu
« C'est désormais le cœur libre et le front haut que nous marchons .à la défense de la société menacée.
« Non, non, nous ne sommes pas condamnés !
€Car il ne 8*agil pins de Paris seolemeat. Le fracas de la lutte a franchi les barrières. Ce n'est pas le vouloir plus ou moins bon d'un directeur des poètes qui peut arrêter au passage le cri de détresse poussé par la grande dté.
« Les départements avertis s'émeuvent à leur tour. La France entière se lève; et comaie le sang se précipite an cœur dans les crises de la vie physique, c'est ven Paris que la France entière s'est élancée.
€ Auprès des calamités les plus profondes.
Dieu clément place aussi toi]|ouis les plus hautes
«Cette guerre fut horrible! On Pavait préparée dès longtemps. Après la révolution de lévrier, de lâches mains avaient sondé les blessures du peuple, et, sur ces blessures vives, on avait mis, en guise de charpie, des lambeaux de la brûlante tunique du Centaure. Les furieuses clameurs des dubs s'étaient jointes à ces homélies névralgiques prêchées par les organisateurs du travail. Pendant quatre mois, on avût irrité le dânuement, exdté la misère.
a Cette guerre fut horrible , d'autant plus que les vrais fouteurs du carnage siégeaient ailleurs que sur les pavés des barricades.
« Mais que d'héroûme en regard de tant de cruautés ! vis-à-vis de ces brutales menaces, que de promesses heureuses !
« Si nous avons vu l'attaque hi plus sacrilège que jamais l'anarchie ait tentée contre Tordre, nous avons assisté au mouvement le plus complet, le plus unanime, le plus magnifique, au mouvement qui sera l'honneur et le salut des temps modernes.
€ Nous avons pu contempler la grande communion française, sanctifiée par hi mort sublime de ce prélat martyr, qui a donné son âme à Dieu pour la paix du monde !...
« Non, non, nous ne sommes pas condamnés !
« Les soldats et le peuple, Paris et la province, la France enfin, toute la France se serre dans nos rues. Chacun porte une arme : c'est comme un détachement de loi gigantesque armée qui viendrait, au besoin, défendre hi dvilisation et la patrie!
« La guem sociale! disaient-ils, la ^[uerre toeiale est commencée. Il fout accepter le mot. C'est bien la guerre sociale , en effet, puisque la société se lève tout entière contre b barbarie.
« C'est bien la guerre sociale. — ^Vous les avez vus traverser nos places publiques, ces simples
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et valeureux frères que nous envoie la province. Vous avez vu leur pas alourdi par la fatigue, et la poussière collée à la sueur de leurs fronts.— Il y a des enfants sans barbe ; H y a des vieillards à cheveux blancs.
a n y a des femmes qui, plutôt que de retenir leurs maris, les ont suivis tout le long de la route.
«Et quel saint enthousiasme ! Hommes , enfants, vieillards, la tète nue et la main sur le cœur, lancent vers Dieu leur cri loyal, qui est une action de grâces et une ardente prière.
c Us viennent parfois de quelque village inconnu; ils sont vingt, ils sont dix, commandés par quelques vieux braves , débris des batailles épiques où grandissaient nos pères. — Leurs foyers sont bien loin, bien loin. — Us ont le sac sur le dos, et leurs antiques uniformes prêteront à rire peut-être.
« Allez à eux, prenez ces mains rudes et chrétiennes; vous verrez une larme tomber sur le haie àe leurs joues.
« Ils vous aiment. C'est aujourdhui ou jamais qu'il fout faire cimenter Funion sacrée des fils de la patrie. La province est à Paris ; fêtons la France.
«Rapprochons-nous, serrons nos rangs ; soldats de Farmée ou de la garde nationale, signons le pacte de salut.
«Quelle que soit leur source, méfîons-nous de ces froides paroles qui tombent comme un poids glacé sur Tenthousiasme de tous.
«N'écoutons pas ce magistrat qui semble avoir emporté à la mairie de Paris tout l'indigent esprit de son journal , toute la sécheresse d'âme des doctrinaires de la république. Quand il nous dit que nous avc^ps trop de zèle , redoublons de zèle!
« Les gardes nationales et l'armée, l'union intelligente du citoyen et du soldat, voilà l'espoir! Au centre des phalanges innombrables que nous donnera cette ligne, plaçons nos libertés comme un palladium. L'anarchie aura beau mâcher ses balles et tremper ses lingots dans l'oxide de cuivre , l'anarchie est vaincue d'avance et nous avons l'avenir.
« L'avenir ! — C'est notre foi. Nous inscrivons ce mot sur notre jeune bannière qui se lève , le lendemain du triomphe, comme pour sauver la patrie sauvée.
« Hier avec l'arme du soldat , aujourd'hui avec l'arme du penseur, nous étions et nous sommes à notre poste : nous y serons toujours.
« France et liberté ! voilà notre devise.
« L'horizon s'éclaircit. Avec le nouveau pouvoir la confiance va renaStre.
« Oh ! non, nous ne sommes pas condamnés.
La France se féconde.
a Et, c'est à dater d'hier seulement qu'on peut écrire sur son drapeau, sans mentir à sa conscience, ces deux moU) d'heureux augure:
L'AVEmR NATIONAL. »
Plus loin nous lisons encore :
«C'est surtout aux époques de crise; lorsque FEtat se féconde sur de nouveaux* principes; lorsque la société cherche une nouvelle organisation ; c'est quand une nation accomplit une révolution politique et sociale comme celle dont nous sommes les acteurs ; c'est alors que tout citoyen est soldat et doit à sa patrie Fusage courageux de toutes ses armes, de son bras et de son intelligence , de sa plume , de sa parole et de son fusil. »
On le voit, ce journal était bien fcdt, mais il manquait totalement d'idées politiques.— Cest toujours Fécole de la littérature et du romanfeuilleton. — Rédacteur en chef : Paul Féval. Directeur : P. de Caux. Collaborateur : H. Gaultier de Ciaubry.
289 — S. La pressb hépcblicainb. — Spéculation du citoyen Charles Marchai dont nous avons déjà parlé plusieurs fois et qui en ce moment encore est appelé devant les assises de la Seine. Il avait pour collaborateurs à ce journal insignifiant et nul, le citoyen Agathon Bougiclis (d'Athènes) et Alexandre Dumas.
SjuiUel.
290. — La réforhb judioairb. Feuille sans aucune valeur du citoyen Courtois, ancien clerc d'avoué ; mais.
Un sot trouve toujours un plus sot qui l'admire.
ÎQ juillet.
291. — Gazbtte nationalb. Journal du peuple et de Varmée. Directeur-gérant : Schiltz, rue de Lille, 95. — Nous ne pouvons rien en dire (inconnu).
i9juilUt.
892. — L'fiCHO DU TAL-DB-GiACB. Joumal des médecins militaires, paraissant toutes les semaines, depuis le 19 juillet. Un des rédacteurs: Watteaux.
21 juUUt.
29?. — L'ASSoaATioN fratbinbllb bt mn- TBRSBLLB VUS TftATAiLunJis. Feuille d'un so-
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cialisme p|ialan9fcfi^{> tcès-x98ue ; voici s^ profession de foi :
« Au travail apparient Tempire du mon4^!
entre les mains des travailleurs est la so^ve^aineté réelle. Pour jouir de ç^tte souvcraweté, ils n'ont besoin ni du concours du gpuvernepient, ni de celui des capitalistes : la condition de cette jouissance est soumise ^ leur association.
« Quand les travailleurs vqu^ront, ils possièderont la richesse sociale. Pour cela il faut ^\fi\s assurent la consommation de leqrs produits.
Cette consommation sera assurée pa^ VciSiod^ lion. Ce sera elle qui travaillçra, qui produira et l^ui consommera ; avec elle sera )e bien-être; jiors d'elle, consommation improductive, diipipution quotidienne de richesse, et enGn pauvreté.
a L'association des travailleurs doit avoir pour pnncipe : augmenter la valepr du travail ; diminuer la valeur de la propriété, et pour but^ Fab- §orptioa de la fortune ii^actiye ou des inactifs et pisŒs ; elle doit enfin arriver à ce résultat : ^ richesse st^ulement pqr le Irapail ! 9
Tout le numéro est rempli des mêmes choses, '4es m^pies idées, des piêmes lu^ts répétés dix fois, cent fois de la même maqière. Gérants : Lar;:ive et Grasseaux.
' éiuiUel,
294. — L4 CONCORDE. Petit journal honnête çt modéré, plein de bpnnes intentions, dévoué quand même au général Cuvaignac; voici up extrait du numéro 3 :
« Aujourd'hui Tamertume ne sied à personne ; aujourd'hui en bonne conscience, les menées sourdes pas plus que les attaques ouvertes ne sont permises à personne.
« Pourquoi ?
« Parce que le peuple n'obéit plus, nais qu^ copwQae^.
« Parce que nous ne son^mes plus gouvernés, parce que nous sommes représentés; parce que tious ne sommes pbas exploités, mais qu'au contraire nous sommes servis.
c Vous avez nommé, pour un terme, vos re^ présentants ; vous les avez chargés de fiiirepour le mieux.
% Vous teur avez impoié k même M qu'à Yous-nèmes, la loi de la mijorilé.
« Gonameiit pourriez-voua sans vous mécoiH naître, sans vous démentir, aana voiii avilir, vous plaindre d'eu;( ç^ los siispecter?
i^ t^uf9 f^xftJ^x 1^3 h^ie& du, |ouvok qui
4»aw dWi ^m^ 4><?wi m vw^
faut^. N'avq99-not|8 lias cr^ ce pouro[
mêmes, sai)s entraves, saps exclusion?
a Ne l'avoas-iious pas fait i| notre in
tt Ce pouvoir Q*^~t-il pas et i^otre ment, et nos besoins, et |ia(f^ intérêt < intell^eace?
« par ua QubU coupable, $(tir(ez-vQU8 1 votre droit au jour de rëlection ! par ua| infâme, t'aurieif-vous veqdu ? Non cen jour de Fupiversçl siUTnigQ you§ avez a^| votre zèle, avec votre cojEUM^i^pce, avec va mières.
«]ph bien alors; que 4^Dm^4^-vous1i| vous faut-il?
« Quel mqyea conoaiasez-vous. d'être i servis? A qui, à quoi vous eq i:9pp0r(ere^\| dans \otre propre chose, fh^ sfirement | vous-mêmes ?
a Si vos représentants, si le pouvoir qui [ émane ne voys servaient pas bien; ^ ce mé^ dilTicile était mal rempli par eux, c'est auen n'aurions pas non plus connu ^ foi^d le oui oui consiste ^ ^iep choisir.
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296 — P. L^ Çf ECTATfV^ Il«r|JB|4CAI2(.
Ces deux feuilles étaient efitièreuieut dévoué* au général Cavaignac; on disait la p^emiè subventionnée çt |a seconde rédigée dios l'ai çien cabinet de M. Génie, ^u ministère des a faires étrangères.
Nous en étions 1^ de notre revi^^d^es. JQumai lorsque vint \^ fameuse séance des interpeil tiens du sai^çdi % décemli^re. Non? avons attentivement le 4font(eur, étudiant avec so les faits exposés daps le piémoire de la commû sion executive, le silence de MM. Arago et € Ldipartia9> l'inquiétude et les soupçons qui cii culèrent i^m Paris k ?3 juip, et rapprochar ces faits de la création d'organes politiques dé voués, nous ne vpyons rien d'impossible à o que M. Cavaignac ait voulu se ipettre àlaplaô 4e )a commission executive, et nous ne lui ei faisons pas un reproche. Est-<^. un cri|ne d'êtn plus habile que MM. Gamier-Pagès et Ledru- RoUjn?
Arqyé àP^ le 17 miai, le c^néral Cayaigimc est aussitôt entpuré d'amis qui lui font voir les avantages de sa position et fout le parti qu'on en peut tirer. Faut-nl bQ^ucoilp- d^ génie pour savoir que si le portefeuiljp des ^ffli^ires étrangères est \i^ p}u^ difficile ^. t^» celui a§ la
HHVUt^ fii^l iO»|i«4|3|^
^uerreop imï^ 4^ T»¥plmiQa f^ lo plus mm^ tant? {4 sûcjété nç y^u( p^s maurir ^osse tléfen^fo; oq Taitaqua, çH^ résista, l^'ariçée est \sx scqle (bvce ar^pi»^ «ppâlé^ à la soutenir il'uaa maQi^ç #£0^?. Si ia garda paliopale ét^it fQ^couteiUP de soq gauvepaeoii^nt, elle s'absliendrait comme elle a fait en février et Téoieute seraU bientàt triomphante. Mais qu'elle ii'ouhli«( jamaiala sanglant exemple de Vienoe 1 V* Gavoigaae a donc po voir dès ie premier jour où le conduirait le ministère de la ffuerrOi S'il ne Ta pas vu, qu'on ne parle plus de son talent et de ses capacités. S'il Ta vu, au contraire, qu'on ne lui en fesse pas un crime, mais qu'on B^accaUe pas non plus la commission executive, impuissante, ibible, inhabile, mais non traître. Â ohacunies œuvres.
M. Gavaignac s^est constamment tenu dans la AégalHé ; il a tu une conduite géométrique et mi- Ittaîre. Sou mérite est d'avoir systématiquement et avec courage poursuivi son plan de défense. Il a résisté aux obsessions de tous genres dont il était l\>l)tjet, tandis que la commission executive, seule responsable le premier jour, promettait des troupes et des secours qu'elle ne pouvait pas donner; de là les bruits de trahison qui se répandaient.
La responsabilité de M. Gavaignac a toujours été couverte soit par la commission soit par l'Assemblée nationale. Les attaques, les reproches, les récriminations qu'on lui fait sont donc absurdes et de nulle Valeur. La question est unç affaire d'interprétation et d'intention ; il n'y a . rien dans les ftdts que l'on ne puisse incriminer, il ne peut même pas y avoir l'ombre d'un doute. • Dieu seul juge les consciences.
La coromi^ion executive dit : « Nous dçmandiQpsbes^ucoup de troupes dans Paris. » Le général répond : Il y avait 50 mille hommes, c'està-dire tout ce qu'il pouvait y avoir. »
-r Nous vouhons intimider l'insurreçtiou en
déployant dç (grandes forces et en prou^euaut dans
les rues de fortes patrouilles. M. Cavaignac ré-
' pliquç : — Je voulais vaincre l'insurrection et ce
pas dissépiiç^cr ïs\es forces. Je vous ai commu-
"' nique nio^ plan; vous l'avez approuvé.
! — Jtf^pourquoi noua laissioz-vous, IjS 23 juioi
' ' efï but^ç li tq^jtes les çalpamies^ ^ tou» les ^up-
! çons et dans l'impossibilité d'envoyer d<2^ §^
.coiv^s ^T h qvç gauche? — P^ce que j'avais
icoacopidç^ jff^(^s troupes et quei'âiais iaQi-ji\^e«
ea pen^Qs^ ^ i^^uiCg du lemj^ à cq|b-
b^th-p ri^surr^ç^op a; $1 en étpdi^r \» sli*^tégie, etc„ Ole, ^
0(1 le vo^, )çs {^its lîQtèt gl4r6 et pr^çi$; les réponses sQut (catégoriques; le généra) est iu-t vulnérable. Pourquoi d^s homn^es que iiqu^ proyons houorabl^s se sput-ils e^g^és dans cet^ affaire? P'est encore ufje fois, qu'il y ç^ 1^ UU<) question d'iotontipp, de ç(^science etd'iut terprét£^tiop. La çouimission e^écutivç çs( convaincue de sou droit et de )a loy^iut^ 4« $a cunduile, mais elle ne peut paç écrire et sQurnettu» au puhlic les éléments de sa i»>nv^ct|uu. C'e^t un brûlot que Ton jf^ti^ avûpurd'hui et qui éclfh tera quelque jour; après le IQ déçeiQfhrft* l^ républicains ne cherchent pas à reverser la répuMique eu combattant M.Çavi^igu^c, ilsveu-r lent seulement prendre ^i^ pour l'avenir 4
Cette discuasiou nous % profondéopiçpt iffljgé parce qu§ nou9 y avous vu uu gern&e de disr corde interminable, ûiu se rapiMdte qu'eu juin d y a eu trahison, trahison manifeste; les insurgés couuaissant la tactique suivie contre eq^ ftveç \^ plus graude exs^çti^ude» et voàUl pourquoi eu quelques heures le 93, des barricades s'étaieQt élevées sur tou$ les points. Ils savaient ie cbifire des troupesi leur disposition, leur marché §t leur emploi; en un mot, ils av^ieut tous les set crets die la commission executive* Conuu^ut cela? Nous croyons quç jusqu'ici il u'y a pas eu de révélations et que la séance du 2 déceJE)iih49 n'a été qu'unç parade devant Iç public. Nous persistous à pensçr que certains m^bres d^ la commission executive étaient d^ms uue fausse position, et que cette position ks 9 empêchés fs^ttaquer s^rieusemeut le général Gi^vajjfiaaçy qu^ de son c6té les a géuéreuseu\çnt u^nagés par des vou^^ératiom; ie politique ou d'mtér^t. ÇuSn cette 4iscussiou ne npi:^ a nuilem^çut éclairés, et nous nous demandons toujours si i(. Gavaignac est répubUcaia quand même; s'il est av^c 1^ révolutionoairçs contre l'oj^ou publique ou avec l'opinion publique contre l'émeute !
Iliais tout c^ nçus éloigne du Joi^rno/ à^ mf . Alphonse Karr^ qui a sans doute étudi^ la pojiiticjue 9pu* U$ liUe^li, Gette feuille h^onn^te et ^lodéréc avait pnur ^cialité d'a^mirçr to^m les actes du gçnéra) Çayaiguac; ell^ es^ 9^1^ le !<"' novenibri^ Ia iMiJMique Qxtérieure était faite par M. Gérard de Nerv^, kmrn^ de t^r lent que les lecteurs ^ la H^me 4es fffm»^ if<m^ n'ont i#int oi^é. )f . JFéfo lou^vt»
BULLETIN DE CENSURE
chon fidsait le journal, c'est-à-dire les laits divers et les (ails Paris ; tous les jours il envoyait la eoide à rimprimerie ian$ conviction^ car il a le tort d'être rouge comme ses cheveux. La chambre fut confiée quelque temps à M. Charles Ledhuy, qui certes vaudra mieux que son père dont nous avons parlé plus haut. Les autres collaborateurs étaient M. Francis Wey, J.-P. Schmit, le fameux faux ouvrier qui avait été nommé représentant pour son excellent petit Uvre: Du painy du travail et la vérité ; etc., etc. Ce que nous*avons à dire du joumali$me littéraire et de récole du bon-iens trouvera sa place à propos du Spectateur républicain.
Le journalisme littéraire c'est Fignorance def rhistoire et du fait, le vide des idées, la nullité intellectuelle cachées sous l'apparence de la forme. C'est la méthode du roman appliquée à lapohtique ; c'est la recherche de la phrase et du mot et l'absence de la pensée. Demandez donc à Balzac ce qu'il pense de tous ces jeunes gens de la veille se faisant les journalistes du lendemain; ces vaudevillistes d'hier devenus hommes d'état aujourd'hui? Que peuvent-ils vous apprendre, eux qui n'ont rien appris! Qu'y a-t-il de commun entre le roman, produit pur de l'imagination, et la politique qui repose sur des conceptions rationnelles, sur des faits historiques et pour ainsi dire scientifiques? Aussi tous ces journalistes romantiques appartiennentils forcément à l'école du bon-sens, école de l'instinct qui, comme le chien, flaire et ne raisonne pas. Maintenant ce n'est pas notre faute si ceux dont nous parlons se sont faits les bassets de la presse, les chiens couchants du journalisme. Car c'est une chose profondément triste à remarquer que la servilité des gens de lettres toujours prêts à servir tout pouvoir qui paye et qui paye bien. Que l'artiste n'ait point d'opinion politique, cela se conçoit; il cherche le beau^ non le vrai; il a un but supérieur aux choses temporelles de ce monde, et pour le poursuivre sans préoccupation étrangère, avec toute l'intensité des forces de son âme, il doit se tenir à l'écart des discussions. Mais alors pourquoi se vendre?
L'écrivain est toujours ou artiste ou savant. S'il est artiste il cherche le beau: il est poète ou romancier. S'il est savant il poursuit le vrai; il est journaliste, économiste, historien, etc., etc. L'école du bon $ens est venue changer tout cela, confondre et bouleverser les notions les plus claires et les plus simples. — - Elle veut faire de l'art utile; c'est le beau devenant du
joli; c'est le vaudeville politique qui endort, le roman socialiste qui soulève le cœur de dégoût; c'est Lucrèce^ et le Vieux de la montagne; c'est le Juif-errani ou le» Mytlèree de Paris. — Que sais-je encore ? Dois^je relater ici toutes les turpitudes, tout le dévergondage des aimées
AppUqué à l'histoire, le bon sens produit les élucubrations sociales du citoyen Louis Blanc, les ladeurs politiques de M. de Lamartine, les pamphlets historiques de MM. Michelet et Quinet^ etc., etc.
En économie poUtique, il vous donne les doctrines des socialistes, des communistes, des phalanstériens et celles du citoyen Proudhon, qui sont une fusion de toutes les autres.
Vous parlerai-je de la chimie microscopique du citoyen Raspail ? — Â quoi bon ?
J'aime mieux vous prouver ipto-fado que rj^cole du bon sens est socialiste, et pour cela je n'ai qu'à ouvrir le Spectaiewr répMieain, rédigé par M. Louis Jourdan, Th. Lavallée, Barrai, Biaise, Ponsard, Emile Augier, Taxile Delord, Gustave Planche, Laurent-Jan, docteur Ivan, etc., etc. ; toute l'élite de cette spirituelle école.
Voici sa profession de foi :
« Etre cahne devant une cause qui nous est chère, être impartiaux dans la passion qui nous anime, être sincères jusque dans nos erreurs, être vrais en face des mensonges que chaque jour verra naître, forts de cette certitude que le temps des fictions est passé, et qu'il n'y a de salut pour notre société nouvelle que dans la franchise et dans la vérité; dire tout haut ce que chacun pense tout bas, et répondre toujours et à tous de ce que nous aurons dit et pensé; s'attaquer aux faits plus qu'aux hommes ; aux péchés de toutes sortes plus qu'au pécheur luimême; faire de la critique et non de la satire ; de la morale et non du pamphlet; écrire enfin au jour le jour l'histoire d'une époque comme celle qui se prépare; l'écrire honnêtement, sobrement, dans un langage ferme et hardi, sans violence et sans emphase. C'est une tftche difficile, impossible peut-être, mais c'est un but auquel devront applaudir les gens de cœur et de bon sens; c'est celui que nous proposons. »
Donnons maintenant un échantillon de la prose de M. Jourdan:
« Egalemant convaincu qu'il n'y a point d'ordre sans liberté, ni de liberté sans ordre, et que le principe de l'autorité est d'autant plus
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sacré qu'il émane de tous, nous nous rallierons 1 autour des pouvoirs de la République; nous maintiendrons de tous nos efforts le respect qui leur est dû, mais nous leur dirons la vérité dans toute notre indépendance. Nous ne cesserons de leur demander leur propre consolidation, non plus comme jadis par le déploiement de la force matérielle, mais par le déploiement de toutes les forces productives de la patrie.
« Amis sincères, nous ne dirons pas au peuple qu*il n'a que des droits, nous lui indiqjerons ses devoirs. Le peuple qui crée, qui sauve les Républiques est devenu quelquefois leur danger, leur tyran. Nous dirons au peuple toute la vérité, nous ne partagerons aucun de ses égarements, nous réclairerons sur les dangers dont on Fentoure. Nous le traiterons en homme, et non pas en roi que Ton flatte, ou en enfant que Ton gâte.
« En fait de principe, la France a conquis aujourd'hui tout ce qui a été possible à l'esprit humain de conquérir jusqu'ici. La grande affaire de notre temps est donc l'application pratique de ces principes.
« Nous poursuivrons cette application sans relâche et de tous nos efforts.
« Nous croyons que les nations, soit dans leurs rapports intérieurs, soit dans leurs rapports réciproques, n'ont plus que deux ennemis à combattre : l'ignorance et la misère. Il n'y a pas un désordre social sur quelque point du globe que ce soit qui n'ait pour principe ces deux causes fatales.
« La destruction de ces causes est la seule œuvre glorieuse que les pouvoirs aient à entreprendre aujourd'hui.
« Là donc sera notre eriUrium politique.
Toute mesure, tout acte est bon ou mauvais, selon qu'il attaque plus ou moins l'une de ces causes, l'un de ces deux principes du maU
«Il est impossible que la grande majorité des hommes et des femmes, dans un pays comme le nôtre, ne soit pas d'accord avec nous sur ce point.
« Nous puiserons dans nos cœurs, dans notre foi ardente et profonde, sinon le talent, du moins le courage, la force, le dévouement, ? persévérance nécessaires pour l'accomplisse- ^ ment d'une œuvre que nous considérons comme sacrée, et qui est à la fois nationale et reli-
« Nationale, car elle a pour objet la gloire et la prospérité de la France.
« Religieuse, car elle se propose pour but la conciliation de tous les efforts, l'amélioration du sort de ceux qui souflrent et l'union de tous, n
Enfln M. Th. Lavallée, chargé de l'histoire politique, s'exprime ainsi :
« Pour que ces questions devinssent tout à coup et^de toutes parts si redoutables, il fallait qu'elles fussent; or, elles étaient : 1789 les portait dans ses flancs; 1848 n'a fait que les mettre à terme; mais elles sont un produit naturel du progrès social, de la marche des idées, des nécessités du temps. Sous toute autre forme de gouvernement que la République, un peu plus tôt, un peu plus tard, elles auraient éclaté, et, l'on ne saurait en douter, avec plus de désastres et de tempêtes.
<K En effet, l'histoire de notre Occident se réduit à deux grands faits : l'avènement du christianisme, l'avènement de la révolution française; le premier, qui a transformé complètement l'humanité en abolissant l'esclavage ; le deuxième, qui doit la transformer plus complètement, en abolissant le prolétariat; le premier, qui a énoncé l'idée de la fraternité comme uniquement spirituel et réalisable seulement dans le ciel; le deuxième, qui énonce cette idée comme temporelle et réalisable sur la terre. Ces deux grands faits découlent l'un de l'autre; ils sont également d'origine divine; ils portent tous deux dans leur sein une société nouvelle. Ainsi, ces problèmes qui nous causent tant d'embarras dans le présent, tant de soucis pour l'avenir, ils sont nés en 89. Les cahiers des étatsgénéraux en contiennent l'expression ; Mirabeau en résumait la pensée générale dès le 14 juin, c'est-àdire, avant que l'Assemblée nationale se fût constituée. « Le peuple veut du soulagement, « disait-il, parce qu'il n'a plus de force pour a souffrir; le peuple secoue l'oppression , parce « qu'il ne peut plus respirer sous l'horrible faix « qui l'écrase.... Le peuple que nous représen- « tons, dont nous défendons les droits, de qui « nous tenons les nôtres, le peuple est tout... « il faut lier notre sort au sien et travailler pour « lui. »
« Et deux mois après, Paris était plein de rassemblements d'ouvriers qui discutaient en plein air non-seulement les actes de l'Assemblée nationale, mais la liberté de l'industrie, la destruction des maîtrises, les questions de salaires, etc. Si ces problèmes restèrent pour la plupart à l'état vague de théories douteuses, et ne causèrent aucune grande émotion, c'est que 89
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atait Ipour mlBskm unique de détruire et non de fonder ; €m que devant lê« ennemis sii puis^ santa qui s'opposaient à rëutbllsiemént même des baies politiques ^e la févoluiiou, le peuple ne pouvait songer qu'à combattre \ o'est que les poUYOiri révolutionnalrea durent le distraire de œa qoéitions aeoondaires et lui demander le sa^ orifice de ses intérêts les plus immédiats pour le paasiomier Uniquement avee tMdée du salut de la patrie; e'est que, enfin, la guerre édata, et qn'il ne s'agit plus alors de questions sociales, mais d'etiatence»
a Cependant les hommes de 95, avaient trop profondément nntdllgeuce de la révolution et de son atenir pouf ne pal songer au problème social qui en était le but : ils le toosèrent dftnS leurs discours et leUrs éorito; ils rintoduisirent même dans la GonstittitioA de l'an I ; Saint^aust le résuma dans ces mott fanent 2 a Les mal-* (c heureuit sont les puiasandes de la terre ; ils ont a le droit de parier en maîtres suk gouvernants a qui les négligent a Mais en réalité, OeS hom^ mes furent trop pccUpéâ de la guerre pôUf avoir le loisir, non^seuiénent de résoudre le problème social, mais même de rétudier utilement.
« Depuis 4795, le peuple avait laissé faire toutes les révolutidhs par Tarmée; oelte fois il fit la révolution lui-même, et pour le triomphe définitif des idées de 6d; il voulut dono en tirer toutes les tH^neéqueUcae^ et comme la Républi-^ que lui paraissait avec raison^ la seule fbrme politique qui pût Séoonder le problème de Tamé^ lioration des masses, ii travailla à rétablissement de la République^ do là les tt-ois combats de 1852) 1834, i639, liVrél^ par les etthmts perdus des idées soeiales , eU gouvérhementi qui, en repoussant Tombfe même d'une réforme poHtl*^ que, préparait inévitablement leuf triomphe.
£n edet, un quatri^ne et facile combat^ leur donna la viomire et la République', mais a)ot« éU)urdieS| aveuglées d'un succès inespéré, elles veulent subitement, entièrèUient ia dominatft^ et se jettent dans les plusooupableâégaremems; elles extravaguent au liutembouif , daUS les clubs furibonds, dans les journaux incendiai!^, et se confondent aVee l'aUarôfaie ; au lieu dO s'inoculer lentement) pacifiquement) proiidlldéltiëUl dans la société qUi é'étoUne et qui S'épuuVafitê de leur invasion aUbitë, dé lêUri pféienltOHS sauvages» elle Veul^tt l'impbser pér la Ibroe brutalei
tt De là le grand crime des journées de juin ; de là leur défaite dans ces sinistres jourUées qui
semblent non-seulement avoir tué les idées so> claies dans ce qu'elles avaient d'insensé et d'anarchlque, mais dans ce qu'elles avaient de bon et de progressif.
«tes idées et les questions qu^elles reufennent n'en existent pas moins; leur solution n*en est pas moins dans les nécessités du temps; notre époque n'en est pas moins destinée à résoudre le'problème de la misère et à trouver une réponse définitive à la question de la faim. Il faut donc accepter, sinon avec un empressement passionné, du moins avec une résignation sincère, la mission que la Providence nous impose, cette mission sainte de la solution pacifique et fraternelle du problême social que nos pères ont posé en 1789 ; il fkut donc se dévouer de tout cœur à celte tâche difficile, mais inévitable, sans l'accomplissemettt de laquelle on devrait dire qu'il n'y a point de salut pour la France, si ce n'était un blasphème que de désespérer de cette glorieuse prédestinée de DleU t il faut donc nous initier à des sentiments, à des idées, à des mtfiurs qui soient en conformité avec la transformation sociale à laquelle noUs tendons. Ce doit être lé but de la presse, de la tribune uationale, de la chaire chrétienne, de tout ce qui a du talem, un cosur, une plume, une voix.
Que tous les hommes de bonne volonté se réuhissent donc pour prêcher aux uns Tabnégation et le dévouement, auîc autres la patience et la résignation; à tous le Sâôrillûedes passions et des hailies politiques, à tous des Sentiments de fraternité humaine, à tous ce principe qui doit amener là société UôUvelle, ce principe de Tintérêt géûéml qui ehgehdre la passlou du bien-être de tous. »
Vous voyeî bieft qUe c^s gèriS-là sotit socialistes, et qu'ils le seraient bien plus franchement s'ils étaient moins ignorants ou moins peureux.
Nous ne parlerons pa& après cela du feuilleton critique de M. Taxite Delord, sur Tragddabas, pièce ridicule mais, qui témoigne au moins de pféoeeupations sérieuses pôur le beau, ce que l'on ne rencontre jamais dans l'école du non-^etw.
H y a deujc mots à peine què nous écrivions ceâ lignes SUr l'école dU Uon-sens, et aujourd'hui nous apprenons qiie M. tâxile Delord rédige un feuilleton tmqm de théâtres dans le Peuple. Pauvre critique, pauvre pè\ip1t^ D'autres membres do Pécule du bon sens ont aussi cherché refuge dans le camp du socialisme. À la bonne heure) c'est de la franchise. Quand lés révolutions ne serviraient qutl cr(bî&r la société
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à séparer les bons des mauvais, il ne faudrait pas encore trop les maudire. A propos des gens sans talent, des incapacités honnêtes, des médiocrités ignorantes et envieuses, nous sommes toujours tentés de répéter comme nos pères : Tuez-les tous, Dieu reconnaîtra les siens !
L'école du non-sêns, c'est la forme ou Texpression démocratique de Tart. Le succès fait le talent, non point le succès qui s'obtient par la lutte, en s'imposant , en descendant des classes supérieures aux classes moyennes et au peuple; mais celui qui repose sur le trivial, le commun, le médiocre et le vulgaire ; celui qui recherche le nombre et flatte les instincts de la populace. L'école du bon-sens est un cercle vicieux, une contradiction permanente ; elle enseigne à tous les idées de tous et elle croit sérieusement ins-* truire ou moraliser les masses. Celui qui suit les autres, a dit Michel-Ange, n'ira jamais devant.
Est-ce à dire que nous approuvions l'école romantique t Non ; nous la répudions avec autant de force et de raison. L'école romantique est devenue l'expression d'un art impossible, d*un art tout personnel qui semble n'exister que dans le cerveau de quelques monstruosités sociales. Kl 1823, le romantisme était la recher'che du beau en dehors û\ïjoH et du convenu, dans lés traditions nationales, dans la vie propre de la société moderne. M. Guizot traduisait alors Shakespeare; l'école royaliste doctrinaire se constituait.
M. de BalÉac, pour fuir ces deux extrêmes, a cherché le réalisme, l'observation exacte et minutieuse de la nature. C'était reprendre et con->tinuer la tmdition, imiter la nature, ça n'est pas la copier servilement, c'est l'étudier avec soin. Pour cela il faut un grand talent, mais quel est l'art qui supporte les médiocrités f II faut apprenne h regarder, à voir, à observer, à comprendre, à comparer, à connaître et à juger.
Quand on sait tout cela il hni encore appreudre à bien sentir et à rendre juste. Voilà le téaîismê dans sa plus exacte expression. Car imiter la nature c'est employer les moyens qu'elle emploie; c'est saisir ses formes et ses couleurs; c'est voir ses accords et ses désaccords, ses harmonies et ses oppositions.
FinjiHttet.
29T. — La HôNGHifi. RecuHt poîUfque, hisloritfiiB H hrWfttfr*. —Rue de la Victoire, 6.— Gérant: I. Boldenyi.
298. — L'aurouk db la nÉtniBLiQUS. Canard de nulle valeur; in-4<>, imprimé à Vaugi-
rard, chez Moncheny, et signé Camille Gaillard. On y remarque cette phrase à propos de l'assassinat de M. de Praslin :
« Le gouvernement en était certainement^ complètement innocent , etc. »
Nous découvrons à Finstant que cette feuille doit être du mois d'août, car elle a été déclarée au ministère de Tintérieur immédiatement ayant la Bouche d^ acier.
299. — P. Le paysan du danhhk. Journal politique et littéraire^ paraissant tous les dimanches. — Voici ce que nous trouvons dans le premier numéro ;
a Réjouissez-vous et bondissez d'une joie sauvage, vous dont les prédications incendiaires ont soufflé le feu qui a failli envelopper dans ses mille replis notre grande cité. — Pendant trois moiS| vous avez fait incessamment appel aux passions mauvaises, et provoquant, contre la
[)artie saine du peuple, la portion maladive de a nation, vous avez suscité les défiances, fomenté les divisions, excité les haines, et fait d'un peuple de frères» un peuple d'ennemis. Réjouissez-vous ; après avoir labouré et fécondé de vos sueurs le champ de la révolte, vous avez vu cette terre maudite produire une hideuse et sanglante moisson. Réjouissez-vous; au nom d'un mieux impossible, vous avez empêché un bien facilement réalisable, et produit un mal dont, par malheur, d'autres que vous auront à souffrir. — Et vous vous êtes impudemment déclarés républicains et démocrates! vous qui n'êtes que des valets de tous les partis, des malheureux sans principes, sans convictions, sans foi politique! Qu'est pour vous la patrie? Répondez : un vain mot, une expression sans valeur et vide de tout sens. Vous n'êtes pas plus patriotes que vous n'êtes républicains; vous êtes tous des conspirateurs à gages, qui continuez sous la République le métier que vous avez fait sous tous les régimes. Si Dieu, qui protège la France, l'eût abandonnée dans les jours de lutte terrible qu'elle vient de traverser, s'il eût fait pour un moment tomber le pouvoir entre vos mains, où en serions-nous à cette heure? Et vous-mêmes, que seriez-vous devenus, quand vos partisans, gorgés et repus, se fussent, à la Suite du pillage que vous leur aviez promis, réveillés de leur sommeil? Ils auraient alors compris vos lâchetés, rougi de vos trahisons, maudit votre impuissance, et sévère justice eût été faite ' par eux. La société en débris eût été vengée.... mais eût-elle pu de longtemps se re-
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coDStniire.... Grâce à Dieu, elle est encore ifebout, pleine de vie, de force et d'avenir, et mm moins résolue à punir ses ennemis endurcis que disposée à pardonner à ses fils égarés et repentants. »
Ce paysan, comme son aïeul, avait quelquefois de Tesprit, car on lit dans le numéro 5 :
« La révolution a débuté par un banquet renversé, elle ne sera finie que lorsqu'on aura relevé la marmite. »
Gérant : Prosper Poitevin, rue Snger, 9.
Ll JOUINAL DU DIABLE, |MiraitMllll
deux fine par semaine. — Celui-ci est un assez bon diable, modéré et quelquefois spirituel.
Nous y retrouvons un article qui a déjà paru dans FÂvani-Gardê et que nous avons reproduit. Voici sa profession de foi :
» Êtes-vous démocraies ou aristocrates? Expliquez-vous. Nous sommes démocrates, si Ton entend, par ce mot, famour de Thumaniié, Tintérêt porté aux souffrances et à Texploitation des masses. Nous sommes aristocrates, si Ton appelle aristocratie Famour de la supériorité intellectuelle, le respect de Fidéal, la vénération pour tout ce qui représente la dignité et l'élévation de rhomme. Il y a d'ailleurs plusieurs aristocraties qu'on est bien forcé d'admettre : l'aristocratie de f intelligence d'abord, devant larquelle nous sommes tous prêts à nous incliner quand elle se relèvera ; l'aristocratie de la beauté, devant laquelle tout s'incline, et l'aristocratie de la force, qui sera toujours le plus concluant des syllogismes. C'est par un peu plus ou un peu moins d'intelligence que tous les bommes se ressemblent, au pouvoir surtout. Dans une révolution, ce ne sont pas seulement les hommes, ce sont les choses qu'il faut changer. Voulezvous un gouvernement fort et respecté de tous? ôtez-lui les moyens de corrompre, de se faire des créatures par la distribution des grâces et des faveurs!... »
L'oreille du socialisme perce quelquefois légèrement ; exemple :
« Où diable ces gens-là ont-ils vu l'égalité?
m Pour la fraternité, c'est différent, et je me fais une véritable fête de donner Taccolade fraternelle aux citoyens Lamartine, Ledru-Rollin, Marrast et consorts. Seulement, je leur dirai : F.^ères, vous habitez de somptueux hôtels, des valais dorés, et vos frères perchent dans de sales taudis! Frères vous avez de beaux habits et de uelies écharpes à graines d'épinards, et vos frères ont de malheureuses souqueuilies puant la
misère et trouées comme de la dentelle! Vow avez de beaux carrosses, frères, et vos fr^ères n'ont pas de souliers! Frères, vous ripaillez du matin au soir, et vos frères se couchent à jeun, sans savoir s'ils dîneront le lendemain! Vous palpez chaque jour environ 100 francs pour vos appointements, chers frère^ c'est de quoi nourrir environ cent de vos frères qui crèvent de faim et me tirent par la queue à me démembrer.
« Par les cornes de Satan mon maître, vous avez là, messeigneurs, une singulière manière d'entendre la fi:atemité ! Vous aimez la République, mes très-chers frères, et vous la rendez, par votre incapacité, impuissante et ridicule ! Vous aimez la République, et vous la livrez en pâture aux dynastiques! Allons donc, monarques, vous voulez rire ! Aussi ce peuple est bête. Û n'avait donc pas assez d'un roi pour le gruger, puisqu'il en a foit la monnaie ! Cinq pour un ! c'est cinq fois trop... Seulement, on changera plus souvent, ce sera toujours autant de gagné.
« Palsembleu ! ces drôles sont amusants !
« Et le diable, foisant tournoya son binocle dans ses doigts crochus, partit d'un éclat de rire qui ne s'arrêtera que dimanche prochain. »
301. — Le diable rose. — Au diable tous ces diables ! Mais avant de chasser celui-ci, demandons lui donc :
« D. Qu'est-ce que la République?
« R, LaRépublique !... c'est jusqu'à présent la substitution de l'incapacité orgueilleuse à la vanité incapable; c'est le remplacement de ceux qui avaient rempli leurs poches aux dépens du trésor public par des gens dont les poches sont vides et qui tiennent à les remplir de la même manière.
fiD. Est-ce tout?
« R. Non. Sous un autre point de vue, la République est une fille que la France a enfmtée avant terme ; voilà pourquoi la santé de cette pauvre enfant est chancelante.
a D* Elle ne vivra donc pas ?
« H. Eh ! eh ! c'est selon. Il faudra d'abord changer sa nourrice, dont le lait lui convient si peu, que bientôt il lui sera mortel ; puis, si elle peut se fortifier et arriver à l'âge de dentition, oh ! alors, ce sera de bon augure.
« D, Ainsi, pour que sa santé soit assui^....
« jR. Il faut qu'elle puisse montrer les dents. »
Rédacteur en chef : E. Lobédolhère; gérant:
Fellens, rue Coquillière, 2â.
L'association nationale, journal
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mensuel des améliaraiiùns immédiates. Rédacteur-gérant : D. Bessède, rue de Grenelle-Saint- Honoré, 42. — Cette feuille est un programme obscur et mal fait de Fassociation du capital, du travail et du talent. Voici quelques couplets d'une chanson assez signiGcative d'un démocraie paeifique :
Allons, faut-il que la misère Force la porte des châteaux?
O France ! n*es-tu plus la mère Des enfants dont tu vois les maux ?
Âttendras»tu que la souffrance?
De l'honneur étouffant la voix.
Fasse taire la conscience :
La faûm chasse le loup du bois.
Exploiteur de l'espèce humaine,
Toi, pour qui sont tous les plaisirs;
A moi le travail et la peine,
A toi les somptueux loisirs.
Oh ! tu dois comprendre, mon rnalti^,
Que je ronge mes fers parfois.
Et je les briserai peut-être :
La faim chasse le loup du bois.
Pauvres parias politiques, On nous tient toujours à l'écart, Et Jamais des faveurs publiques Nous n'obtenons la moindre part ; Mais que le désespoir nous force A réclamer enfin nos droits.
Nous les arracherons de force :
La faim chasse le loup du bois.
503. — Lb pilier des tribunaux, compterendu des cours d'assises, police correctionneUe, juslice^de paix, conseils de discipline^ etc., paraissant à époques indéterminées. — GÎérant : Rozet, rue de la Harpe, 45.
Le perdu chêne de la ttévolution
—- Sous ce titre ridicule, nous avons une feuille honnête et modérée qui donne d'excellents conseils aux ouvriers. En voici un extrait :
« Tandis que les passions hurlaient dans la rue, que la révolte agitait son rouge étendard et tachait de sang le pavé de notre malheureuse cité; tandis que Tépouvante et la terreur régnaient en bas, tout était calme en haut. Vit-on jamais ciel plus pur, plus transparent? Jamais nuits plus étoilées éclairèrent-elles de plus terribles luttes, de plus affreux déchirements?
t Noos venons de parcourir les campagnes voisines de Paris; les moissons dorées ondulent au loin dans les plaines et promettent au travailleur le pain à bon marché^ cette grande question qu'il ne dépend que de la nature de résou-
dre. Les vignes s'annoncent sous le plus bel aspect. La Champagne, la Bourgogne, le Bordelais voient se dérouler sur leurs coteaux les riches espérances de la récolte. Partout Tabondance des biens de la terre ; partout la main de la divine Providence s'étend sur ce sol de la France qu'elle aime, et auquel elle a départi cette année des richesses inaccoutumées.
a Français, rendons hommage au divin Créateur de toutes choses ; remercions-le de tant de bienfaits, et surtout de cette protection invisible qu'il déploie sur nous. Ne jetons plus un défi insensé à la Divinité par nos passions coupables, par nos haines vivaces, par nos ambitions implacables, dont le tableau se déroule depuis quatre mois sous les yeux du monde épouvanté. Livrons enfin nos cœurs à l'espérance ; il semble déjà qu'un meilleur avenir vient éclairer notre bien-aimée patrie. Cruellement ébranlée par tant de secousses, la confiance renaît de toutes parts.
a La dispersion des ateliers nationaux, cette mesure vigoureuse et sage du pouvoir exécutif, cette mesure qui a dit à la révolte : a tu n'iras pas plus loin, » a déjà fait refluer les travailleurs vers les ateliers de l'industrie privée. Les manufacturiers reçoivent d'hnportantes commandes qui vont ranimer nos relations commerciales avec les pays étrangers, un moment interrompues par la cessation des travaux et la perturbation jetée au sein des classes ouvrières par d'imprudentes utopies.
« Paris, il y a dix ou quinze jours, ressemblait à une de ces villes de l'Asie^» ineure, où la peste, pareille à l'ange de la mort, décima les populations. Comme là, à peine quelques rares passants circulaient au milieu des rues assombries par une morne tristesse; comme là, les voitures qui sillonnent toujours le pavé avaient cessé de rouler. Chacun se regardait avec inquiétude, défiance et effroi. D'indicibles murmures frémissaient autour de nous. Le deuil était dans tous les cœurs, car nous nous occupions d'enterrer les morts de la guerre civile Cette grande ville, si riante, si peuplée, paraissait un tombeau. Ses habitants formaient un camp armé livré à l'agitation fiévreuse des combats. Aujourd'hui, tout renaît, la circulation a repris son activité, et grâce au général Cavaignac et au conseil énergique qui l'a secondé, Paris est redevenu Paris. »
Rédacteur-gérant : A.-F. Lacroix, rue Constautine, i8.
IM
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305. Ls Bontem m rAiw* place des Vio- 1 Unres, 4. Rédacteur: A. Devillers. ^ On y trouve un article ngné G. V. (aaas doute Casimir Vannasse, dit Mitraille) ; un autre, signé P. V. (peut-être Paul Véry).
Voici Tarticle signé G. V., littérature, genre biblique, poitrinaire ou I^mennais :
« Le yent siffle, le tonnerre gronde, la grêle tombe à ilôts ; un ¥oyageiir, couvert de haillons, grappe à la porte d'tme chaumière; on ouvre avec précaotioB.
« — Qui es-tu?
« — Voyageur.
« — Arrière! bohémien, zingari, gitanoe, égyptien, maudit! Le toit hospitalier d'un hoanête homme ne peut abriter renneaû du genre humain.
« — Frère ! le temps est mauvais, les hommes d'armes me poursuivent. Au nom de EHeu 4{ue vous aimes, aceordes-moi rhospitalilé ; je suis comme vous un enfant de Dieu, et je vous aime comme moi-même.
« — Va donc, que Taro-en-eiel le serve de cravate! plutôt que de voir un ehien, un voleur, un incendiaire, un pillard assis à mon foyer...
«Seigneur! Seigneiir! pendant que Torags gronde, une voix de la t^rre me crie : ven*geance! mais ta voix divine^ dominant le bruit de la tempête, me crie : espère! A moi uçpurtimt la sainte juetiee; aimes-vous les uns les autres.
d Seigneur I je suis le peuple insoumis à Farbitraire, le peuple (pu cfaerclie la voix du juste et qui tend à réidiseroe grand symbole : liberté^ égMlé, fnUenUU. »
Quant à M. Paiii Véry, Fami de M. Mitraille (dit VennasM), voici oe qu'il pense :
« 1« Attribuer à M. Prondhon k pensée de ruiner clasdestinement k propriété, c'est méoonn^tre $e$ decirtnet et «on «nred^rt.
â*" Si le énit mi trmiml, ee droit sacré, imprescriptible, est le caMHVMisMS, ou, œ qui revient au même, si le communisme n'est que le droit au Iravail, c'est assurément rendre à Téeole commimiste k plus beau de tous les hommages, etc. »
Pourquoi les auteurs de toutes ces sottises nV senft-iis pas se montrer, se nommer en toutes kttres ? Qu'(mt-4k à craindre des modérés ? Ah ! si je n'avais d'autres ennemÂ» à redoutei' que cenx que l'on nomme maintenant réactiomiaiies, comme je signerais des deux mains : Wallon.
A quoi bon les révolutions, si ce n'est pour don* ner du courage à tous les peureux de k vetlk et du kndemain.
306. — Lb p*s« nu pkuplb. — Journal liel>domadaire de Mâcon, dit la Phytioncmie de la Pmê9y qui est venu se réfugier à Paris, rue Groix-des-Petits-Ghamps , 27. Démocrate modéré, légèrement socialiste. G'est bien du même crû que le Bien public, son frère. Gérant : Jacquet.
307. — L'dntté nationale, fonmer de la chambre. — Gette feuille est du 28 juillet ; elle donne deux éditions par jour également insigni- Oantes et réactionnaires. Rue de Chartres, i 2. Gérant : Domercq.
Lé nouvellists , journal de Paris
iM année. Rue Grange-Batelière, 22. Gérant :
Deslon$;cbamps. ttené en juillet, et remorl depuis. — Nul.
509. — - L'AHin MJCHÈVB , ou avenir de l'Europe d'après k passé et le présent. — Grossière spéculation qui contient k prophétie dite d'Orval.
310. ^ La MDonvs m 1848. J4jwmal de* droits et d€§ devotn dm eiioyen diaprés les conslilutionê r4pmblieamê9. — Hebdomadaire, format du Siècle plié en quatre. Prospectus imprimé chez Marc-Aurel ( cette 5f«neri?^ ne doit pas être la même que celle déjà signalée par nous au !•' avril, car il y a deux déclarations difTérentes au ministère de l'intérieur ).
511. — RKvun «tPomcADn , par k citoyen S. Ghariant, de Toulan. — Une livraison de 32 pages i»-8* par mois. A Paris et à Toulon.
312. - BvLi.STm ovFiciiL de l'AteewMée nationale, — Spécimen d'une feuifle, qui devait être k jonnal officiel de k République. Imprimé par Henry, imprimeur de k chainbre. Dti 13 juin.
313. — Le non dbu. «-- Pamphkt complètement nul, de M. Henry de Kock. Un numéro en mai. Ghes Bandry, rue Goquiilière. Le même annonçait pour le 25 juin :
314. — Li BLAfiOBCi, jewmal de fépoqm, paraissante dimanche. Rédacteur en chef : Blaguuuki ( nous citons ce mot pour montrer toute rineptie de ee journal ). Le Bltf^ueur ayant été composé pendant les journées de juin, n'a point paru. Rae Neuve-Trévise, 5. Gérant : Pierre Béaard.
i^' Àodi.
315. ^ L'AVBfiin w LA FnAii€B. Canani sans valeur édité daits l'officine de publicité.
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place des Victoires, 4, digne succursale d'Alexandre lierre, rue des Noyers, 27. — Celte feuille contient des passages textuellement empruntés au Perdu Chéne^ la prophétie Olivarlus et un article en faveur du Ûbre échange. Gérant : J.-M.-D. Mingillon.
BciXETUf^BS HÀLLBS Ct GOUERIEE
DES MARCHÉS. — Dcux petits joumaux qui se sont fondus en un seul, dit la Physionomie de la Presse; elle ajoute: point de politique; je crois qu'elle se trompe; il y en a un peu , mais si peu que point. Rue Sartine, i. Gérant : H. Angu.
517 — P. L'ÉTÉNBMENT, ayant pour épigraphe : Haine vigoureuse de l'anarchie , tendre et profond amour du peuple. Victor Hugo, — Journal modéré, réactionnaire même et assez bien fait, malgré TexcenUicité de la politique romantique et amusante descituyens Vacquerie, Paul Meurice et Charles Hugo. On y trouve souvent des idées, mais elles sont si étrangement habillées en passant par la fiUère des interprètes, qu*elles paraissent ridicules ou insignifiantes. Il semblerait que les rédacteurs de ce journal ne fassent qu'écouter aux portes de M. Victor Hugo, le regarder pens^, et qu'ils ne pensent pas eux-mêmes. Cet Evénement devrait s'appeler l'Echo. Quoique d'une manière vague et mcertaine, il répercute par fois des opinions remarquables, des appréciations très-judicieuses sur les hommes et sur les faits. Comme il n'a point cessé de paraître depuis le l'^' août, nous laissons à nos lecteurs le plaisir de le juger et de lelire^
6 Août.
318. -— Lb paratonnbrrs, journal des intérêts de la République. — Cette feuille déclare que son but n'est pas d'attirer la foudre pour pactiser avec elle, mais bien de l'entraîner dans un abîme sans fond et sans issue.
En voici un extrait :
LA QVBUE DE ROBESPIERRE
« Plusieurs anecdotiers ont écrit qu'au moment où on le traînait au supplice, la mâchoire fracassée et le corps déchiqueté par le canif d'un des infâmes sicaires de la guillotine , le chef du comité de salût public a prononcé ces prophétiques paroles :
« Vous coupez ma tète, mais je vous laisse ma queue, i»
e Les hommes honnêtes doivent redoubler d'efforts pour annihiler les dernières ondulations de cotte queue fatale, aux venimeux anneaux de
laquelle nous allons essayer de coudre une étiquette.
« Les ignorants, les paresseux» les incapables qui comptent sur les troubles et les proscriptions de la guerre civile pour s'emparer des Jionneurs, des lucratives récompenses réservées au
mérite, au travail et à l'intelligence Queue
de Robespierre.
« Les anarchistes qui, pareils à des chacals , restent lâchement tapis dans leur antre, quand les masses qu'ils ont égarées s'égorgent dans la rue Queue de Robespierre.
« Les réacteurs, les partisans du privilège, de l'absolutisme et de la tyrannie, qui cachent sous un bonnet rouge leurs ailes de pigeon... Queue de Robespierre.
« Les utopistes qui proclament la destruction de la propriété et de la famille, parce qu'ils se sentent incapables de payer leur dette à la patrie, et qu'ils n'ont dans le cœur aucun sentiment pur, honnête et religieux Queue de
Robespierre.
<K Les enragés monomanes, dont la conspiration est l'état normal, qui, hostiles à tous les régimes, n'ayant d'autre bannière que le drapeau noir, se serrent comme des blaireaux, pour ronger, pour miner sous tous les régimes les bases de l'édifice social Queue de Robespierre.
« Cette tourbe de bandits enfin, lèpre de tous les peuples, écume de tous les âges, que Cor^ neiUe a si énergiquement flétris dans ces quatre vers:
Un tas d'hommes perdus de dettes et de crimes
Que pressent du sénat les ordres légitimes
£t qui désespérant de les plus éviter,
Si tout n'est renversé, ne peuvent subsister.
Queue de Robespierre ! Queue de Robespierre. v> Le Paratonnerre avait pour gérant : A. Deschamps, rue Croix-des-Petits-Champs, 35.
Le garde mobile, journal illustré
— Où est donc l'enthousiasme des premiers jours? Qu'est devenu cet engouement, cette fureur d'admiration pour la garde mobile? Vanité des vanités; rien ne reste, et peut-être aujourd'hui serons-nous obligés de défendre cette armée d'enfonts, ces soldats de quinze ans, contre la réaction dont ils sont l'objet. Oui, ils se sont bien conduits, mais c'est parce qu'ils avaient été attaqués; ils ont vaillamment combattu pour l'ordre, parce qu'ils ne savaient pas pourquoi ils se battaient, et qu'ils ne pouvaient pas ne pas se battre. Quiconque a vu nos soldats pendant les sanglantes journées de juin, quiconque a vu
toi
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Tannée, notre bràvô frotipe de ligne, s'avancer froidement, silencieusement, avec le plus grand ordre et le plfl's grand courage, au devant des bamcades, doit comprendre totït ce qu'il y avait de ridicule dans Tadnriralion exagérée des premiers jours pour fa garde mobile, et tout ce qu'il y aurait d'injuste aujourd'hui k nier son ccrtrrage.
Le Gardé inobilë ^ oli ie prévoit assez, était ûii journal insignifiant, ne représentant rien, ne disant rien. Ceux qui désirent des renseignements sur ce corps, doivent lire YHislùirê de la Garde mobile, par it. Alphonse fialle^dier.
â^O— P. La voix dd VEUVtt Journal politique, Gératit : Démofla. Rue Croix des Petits- Champs, 53. — Feuille modérée, mais nulle, sortie de rittiprîmërîe de J. Frey, qui en a publié beaucoup de sertiblables. Nous y trouvons cette phrase :
« Si le peuple, ce peuplé qui ne demande qu'au travail le pain de chaque jour, avait été moins souvent trompé par des promesses impossibles à réaliser ; si, pour augmenter ses déceptions et le faire tomber dans le désespoir, oii ne lui avait pas menti sous toutes les formes et dans toutes les langues, le sang n'aurait pas coulé dans les rues de la ville, qui la première avait éciit sur sa bannière ce rnot de Fraternité dont la plus petite application serait la plus glorieuse coriqùête de notre République, au profit de l'humanité toiit entière. *>
524. — La vraie raie publique. Stupide et hisigniÛant ; canard que nous citons pour ne rien omettre.
13 Août,
522 ^ P. CffRÔNtQOE PAlilStENNE et départementale. — Ce journal avoué qU'H tî'est ni le soutien d'nii dfdpèau ni le teprésentant â^ufi prititîipè ; sori but est dfe faire Ufi mémorial qui ernbtatiéè t&fUéë les hoiivélles de Paris H de la FraUce, C'est pouf cela sails doute qu'il devait pÉÉraiti^ë dèlti foi* par semaine eh une feuille petit îri-*^ Gérant : Richard. Cdlfaborateur : Adolphe Gtify.
21 Août,
525. ^ 8. L'wiKïcm tm t^mtSi par M»*» Désiré GâJ et leafin^ Déroiô. -^ Ce joiiWal devait pattiîtfê quatl^ fbis pt indis sous différents litres. NcfUS avons déjà parlé de cette pùblîcalioii meùsuelle dé la Société d'éducation Tnutuelle des fèmrfi&â.
U Ao^,
324 -« P. La boocrb db fer, pampldei politique et quotidien. Rédacteur en ôlief : Alphonse de Calonne. Administrateur : M. Magne. Rue de la Chaussée-d'Antin, 24. j- Cette feuille est une protestation des rédacteurs du Lampion contre le décret qui frappe leur journal d'interdit.
325 — S. La bouché d'aCier , pamphlet âémbcratique. Rédacteur en chef : Alfred de Bassignac Rue Vivienrie, 2 bis. — Lé Boucht de fer ayant été étouffée six hefures açrès son apparition, la Bouche d'acier vint prendre sa place. Collâboniteurs : Alfred Mofrbrîal, Armand Cornet, Claude Genoux. Vold un extrait de h Bouché d'acier :
« Paris n'est plus îfloiftdê de Cette clarté raoriarchique qui sortait chaque soir de la rue Favart.... Le iMmpion, après utie courte résurrection^ vient encore de s'éteindre. La Bouche de fèr M succède; hélas î c'est encore pour
mourir î Ce n'est pa^ avoir vécu que mourir
après six heures d'existence Toutes les opinions se trohvetit également frappées par le pouvoir émané de l'état de i^ége.
(f Ld Bouche d'atiet^ tel est le titï'e de notre jdurnaii , éprouvera-t-èlle le mêffife sort que sa steitf aînée, la Bbuche de fbr? Noti« ne saurions te dire." NotfS riôus profposorfs néanmoins dé tivre, car naos avons èti nous les éléftients d'une longue existence
À Que toùlons-tious donc?
(( Nous voulons C6 que lé prolétaire réclantc depuis si longtemps ; le programme des travailleurs est connu , févl^r' l'a mis au grand jour ; ce pfdgramittè est le ftôtrë, et nous le défendrofts avec toute l'énergie, avec tout le courage dont la ftftture ndus a doués.
« L'heure des améliOrallOfts sociales a sonné; on a beau s'abuser, s'avedglèf< riért ne pourra s'opposer à l'humanité qUi marche, au progrès qui s'avance.... Depuis la révolution de février, leB masses sont plus éclairées sur leurs besoins, sur leurs Intérêts. Le socialisme est leur point de mire; eHes le considèrent tomme leur salut..;.
* Ld Bouché d'Acier, loin de' continuer la politique des rédacteurs de la Bouche de Fer, la combattra, au contraire ; l'une a les yeux dans l'avenir.... l'autre regarde un passé qui n'est plus et qui iie peut plus être.
«Za Bouche de Fer était l'organe d'une illusion morte... ; les transfuges d« Goblentz, les
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loâ
cotirtisaps de Gorîtz petdeirt teuf tetrips à des aspirations généreuses pour leur cher Henri- Dieudonné, etc. »
Fin août.
326. — Lb peuple constituant, la république du Um êen». Grossière et insignifiante spéculation du âeur Alexandre Pierre, rue des Noyers, 27. Le Peuple ConsHluant de M. de Lamennais avait cessé de paraître ; on crut, en prenant son titre, obtenir qnelqne succès. Car nard modéré, mais nul. Un numéro.
327. — La mère mim^h, gaseile de» vieilles portières^ rue Croix-des-Petits-Champs, 53.
Directeur : Frédéric Démonret. Feuille stupide.
Nous et dirons autant de son mari,
M. PiPELBT, place des Victoires
Rédacteur : G. Vermasse. — Celui-ci ne se contente pas d'être absurde^ il veut encore se montrer socialiste, révolutionnaire, républicain rouge et terroriste. Il recommande beaucoup son ami P. Véry, qui^ à vingt-deux ans, publiait un volume intitulé : Philoeophie de la religion. Nous avons ce livre et nous le lirons quelque jour, quand nous aurons le temps; nous dirons à M. Véry ce que nous en pensons^ Nous avions la bonhomie de nous intéresser à lui, parce que nous le savicms pauvre, frêle et sans encouragement»; mais, depuis la révolution de février, nous Favons vu travailler à tant d'ignobles feuilles révolutionnaires, qu'il ne nous inspire plus aucune sympathie.
329. — ' La colère et le désespoir d'un VIEUX RÉPUBLICAIN. Gérant : Maziellié, rue de Sorbonne. — Feuille mal faite, mais modérée, qui s'élève énergiaueme»^ centre tous les socialistes et les révolutionnaires de ruisseaux.
330. — Le kabbalistê, journal des sciences occulte» et divinatoires, rue de là Harpe, 19. Gérant : François. -- Souô la monarchie, lorsque nous pouvions nous livrer sans crainte slux recherches curieuses ou scientifiques, nous notis étions mis à la piste des alchimistes modernes ; nous savions qti*il en existait encore ayant letirs cercles, leurs livres, leuf» journaux. Le Kab^ batiste, que la révolution nous a fait décoiivrir, est-il l'écho d'une secte quelconque de îiécro^ roanciens? Il » des tendances vers le socialisme et uiie grande loi dans les scietioes occultes; il se propose de traiter de» phénomène» du ma-gnéligmey du somi(^mbulisme, du mysticisme, de rilluminisme ; de révéler la théorie des faits de fort kaètbalistieih'magiquef de I0 médecine
ùniverseUê, de ta pierre phitosopkate et de Vart ftriagique, proprement dit.
331, — La *RATEHNrrÉ, journal mensuel. — ^ Cri de guerre du citoyen Charles Marchai. Ignoble pamphlet de socialisme et de démagogie.
HeVUE PROVINCIALE, TUC (lu llel
der, 5, paraissant le 15 de chaque tnois. Rédacteurs : Louis de Kergorlay et Arthur de Gobineau. •
335. -^ Hèvue des arts et de la littérature, depuis 1791 jusqu'en 1848, par M"^ Louise Fusil, m^ d'une feuille ; continuation du journal Proserpine à Paris et de la tievue des Dames. Publication interrompue depuis dix-huit mois, dit naïvemenf l'auteur à ses abonnés.
334. — Revue des murailles, musée comique; journal des grandes et petites afpclws pour rire. Rédacteur-gérant : E. Lyon.
335. — La presse prophétique. — Tout le monde connaît M. MadroUe; nous n'avons rien à dire de cette pub.ication.
336 — P. La HONGRIE EN 1848, recueil politique, historique et littéraire, roe de la Victoire, 6. Rédacteur: J* Boldenyi. -^ Nous signalons cette publication comme indicé de la propagande et du concours que les Hongrois voudraient trouver en France.
337. — Le guide du commerce^ indiquant chaque jour le nom et l'adresse des acheteurs français et étrangers.
358 — P. Journal des villes et des campagnes, devenu quotidien depuis le 1*' avril. — Nous ne ferons pas l'éloge d'un journal qui existe depuis trente-trois ans, c^est-à-dire depuis 1815; mais nous engagerons vivement nos lecteurs qui aiment l'indépendance el l'impartiahté à le lire et à s^y abonner.
339 — P. Le canon d'alarme, rue dé Seine, 6. Gérant : Allain, avocat. Un premier numéro spécimen in-16 en août. Il n'a paru sous forme de journal qu'en septembre. On y trouve : La Voix de VExil, par Herirî- LéonB...<; Hodié, quarante-huit stropties, par Raymond Bruoker. On (leut encore éïïet k quatrain :
Gomment fixerait-on le prix Qa'estre eux ont les nouveaux apôtres, Quand rien n'est égal au mépris Qu'ils ont tous les uns pour les autres t
Cette publication, tout-^à-fuit réactiounuire et franchement légitimiste, n'a pad técu<
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510 — P. Le pbdplb français, journal de rappel à la nalian^ du 30 août, rue de Chartres, 12, imprioK^. chez Schneider, transformation de la Gazelle de France.
341. — Le cousin de m icrohégas. — C'est la reproduction textuelle du Micromégas^ augmentée d'une dizaine de vers et signée Reynaud, auteur du Manuel du slyle. Nous avons lu ce canard et nous en avons extrait les passages suivants (c'est toujours Micromégas braquant sa lorgnette sur Paris) :
n voit dans son briUant atoar, Zalma, jolie et sémiUante ; On lui donne vingt ans le Jour, Mais la nuit elle en a cinquante.
Il voit les finances à sec.
Et c'est pourquoi le inonde crie :
Le secret de monsieur Duclerc Est un secret de comédie.
Il voit gâteau de février Dévoré par les seuls adeptes ; On acquitte d'abord ses dettes Et puis Ton pense à Tonvrier.
Il vit certain paratonnerre Attirer le fléau des deux.
Et venir susciter la guerre Entre les démons et les dieux.
Malgré le succès qu'a obtenu cette publication, nous n'en persistons pas moins à trouver ces vers fort mauvais; quand on fait des qua trains, il faudrait les faire dans le genre de celui-ci, que nous empruntons à un petit journal :
A M. DE VAULABELLE
Un ministre des plus galants Prend chaque soir femme nouvelle ; Â chacune, il donne trois francs.
Tant vaut l'homme, tant vaut la belle.
342. — Le coup de sabre, petit pamphlet qui n'a eu qu'un numéro. Il contient l'apologie de M. de Lamennais, sous forme de commentaire au projet do constitution, par le citoyen Aug. Barbet, réducteur du Peuple consîiluanl, rue Montmartre, 1^.
343. — La voix de l'église. — Nous mentionnons cette revue parce qu'elle est devenue politique depuis février. Directeurs : les abbés Couchoud, Mathieu, André; grande chaussée d'Orléans, 75 ; 5« année.
344. — L'émancipation de renseignement primaire^ du 6 mai. Rédacteur-gérant : Ch.
Martm ; secrétaire du comité de rédaction : A. Duval, rue Neuve-Saint-Marc, 11 ; journal spécial des instituteurs, anciens rédacteurs de
VEcho de$ Ecole$» Nous n'avons rien à en dire.
545 — P. L'union démocratique. — Encore un oubli, encoi-e une découverte. Cet inconnu est du 21 mars ; il est autographié, sans nom d'imprimeur ni adresse. 11 a trois pages in-4**, contenant un article politique signé H..., . une profession de foi littéraire signée £. G. D. ;
enfm, un feuilleton de M. Jules d'O Cette
feuille, rédigée par des jeunes gens, pour des jeunes gens, paraissait devoir être religieuse et modérée. Nous la signalons aux collectionneurs; elle est peut-être aussi rare que le Salut public de Champfleury, c'est-à-dire introuvable.
346 — P. La correspondance de paris. — Nous avons sous ce titre une feuille du 17 mai, imprimée sur papier de soie, et destinée évidemment aux journaux des départements. Gérant :
Emile Pauchet, rue Saint-Anne, 63 ; autre gérant : E. Rascol.
347. — La famille, moniteur de» assurant ces et des intérêts sociaux. Rédacteur-gérant : Honoré Amoul; collaborateurs : Charles Girrebenk, L. Belmontel, Langlois; bureaux, rue Taitbout, 58. — Ce journal est de la fin d'août ou du 2 septembre. Il paraissait tous les samedis.
348. — La sibylle, brochure en vers qui devait paraître périodiquement ; elle porte en tête ces mots : Ce que Von ne voudrait que l'on sache. Signée Bony. Chez Mazarguille, rue du Four-Saint-Honoré, 12. — Je parcours en vain les deux pièces de vers qui composent ce recueil, et je n'y trouve pas même une bêtise amusante.
SEPTEMBRE
349. — L'impitoyable, journal de Ums les abus publics. Rédacteur en chef et seul rédacteur : Victor Letellier, fondateur de Tex-journal riârlûan. En collaboration: tout le pays. Rue du Petit-Carreau, 32. -^Devait paiaitre le dimanche et le jeudi. Le premier numéro du 5 septembre contient un long programme tout-à-fait insignifiant. M. Leteltier avoue qu'avant le 2i février il ne croyait pas la république possible en France. Et maintenant?
350— P. L'ordre, revue universelle et quotidienne^ du 1®' septembre, je crois. — Tentative monarchique qui n'a pas eu de suite. Chez Lange Lévy.
551 — S. Le socialisme dévoilé, par Gustave Biard. — Dialogue entre un sociaUste et un
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bourgeois. Gomme bien vous pensez, le bourgeois est un égoïste corrompu qui se convertit peu à peu, et devient socialiste sans le savoir. M. Biard définit le socialisme en disant que c'est l'industrie humaine en recherche (Tune législotion. Il conseille au bourgeois de se faire l'imitateur du peuple plutôt que son bourreau.
Vraiment ces socialistes sont incorrigibles ; ils prétendent savoir mieux que nous ce qu'il nous faut , et cependant ils sont tous de la plus complète ignorance, de la plus flagrante mauvaise foi. Leur grand cheval de bataille est celui-ci : Le peuple, c'est nous; or, nous voulons; donc le peuple veut. Vous, le peuple; messieurs les socialistes ; allons donc !...
352. — Lk VOIX DE LA RÉPUBLIQUE , némésii de 1848, par V. de Feréal. — Satire hebdomadaire faisant Tapologie des insurgés de Saint- Méry. Kue Micbel-le-Comte, 13. Sans date.
355. — Lb grain de sable , revue microscopique et populaire. Rue du Dragon, iâ. — Deux pièces de vers, par Batliilde Bouniol. — Honnêtes, modérées et mal faites.
354. ^ Le patriote français, journal hebdomadaire. — Prospectus in-4® d'un journal qui devait paraître le 1*' octobre. — Gérant : Louis Derouet.
355. — Journal des postes. — Du !•' septembre. — Chez Pillet, fils aîné. Rue des Grands- Augustins, n« 7.
356.~Le guide des électeurs, journal politique , mensuel. — Donnant les professions de foi des candidats à la représentation nationale. — Canai'd insignifiant.
357.-* Journal des pauvres* — Rédacteurgérant^fondateur : Louis Deplanque. — - Fondateui-s-adjoints : d'Alton-Shée, de Boissy.— Journal mensuel Rue de Sèvres, 111. -^ Ayant pour devise : Liberté, travail^ propriéU^ associalion. — Organe du libéralisme républicain, sans mélange de socialisme. -^ C'est la ligne que suit le National.
358. — L'écho national, feuille mensuelle (du 12 au 15 septembre) ; gérant : Baranton. ** Rue Bergère, 20.— Prospectus d'un journal con* ciliateur et modéré. ^ Politique vague et incolore. — Cette feuille a toul l'air d* une spéculation en faVeur de la candidature de M. Benjamin Delessert fils.
359. — Ls PEUPLE représentant, journal mensuel. —Encore un canard de cet Alexandre Pierre.-* Socialisme modéré par peur, ignorance et spéculation.
360. — La misère vaincue par Cœuvre de M, Roux, vicaire des Quinze- Vingts. — Sur le verso de cette feuille on lit :
361. — Le rapport, par M> kou^x, sur le faubourg Saint- Antoine ; c'est, comme on le voit, un double canard de ce même : Alexandre Pierre.
362 — P. L'étoile de frange , revue mensuelle. — In-f» de 2 feuilles.— Du 14 septembre, signée : Escandre. — Manifeste-programme qui a paru à la suspension de la Gazelle de France. Rue du Doyenné, 12.
563— P. L'ÉtoiLB de la FRANCE.— Du 17septembre.— Continuation de la Gazelle de France.
S. Le peuple. — Rédacteur en chef
P. J. Proudhon. Administrateur : Gh. Fauvety. — Gérant : G. Duchêne.— 1«^ spécimen, en septembre, un autre et le l"**^ numéro en octobre , numéros 4 et 5 en novembre. *- A partir du 25 novembre, d'hebdomadaire qu'il était, ce journal devient quotidien. •— C'est toujours le Meprésenlantdupeuple; mêmes honimes, mêmes rédacteurs, mêmes doctrines : la propriété c'est le vol ; Dieu c'est le mal!
Cette feuille a pour épigraphe : plus d'im^ pots ; plus d'usure ; plus de misère ; le travail pour tous; la famille pour tous; la propriété pour tous ; qu'est-ce que le producteur? — Rien ; que doit-il être? — Tmtt. Qu'est-ce que lecapUaliste?^ Toul; que doit-il être ? — Rien.
—Collaborateurs: J. Amédée Langlois ; Philippe Faure; Ch. d'Amyot; J. Benoît, représentant; Alfred Darimon ; Pardigon; Louis Ménard; etc. Bureaux : rue Montmartre, 154.
365. — L'ancien et lé nouveau monde. — L'âge dor, ou le règne de la vérité, pour constituer le royaume des élus aussitôt des adhérents. — D'où sort cette publication et que nous veut- elle ? — C'est la plus étrange , la plus bizarre, la plus fantastique, lapins incompréhensible que nous ayons jamais vue. — 6 pages in^*» chargées de matières. — Rue Saint -> Ëtienne- Bonne-Nouvelle, n*' 15. — La première page est datée du 29 avril, la seconde» intercallée au milieu , porte la date du 6 avril , et la dernière est signée du 16 mai , sans nom d'auteur, et rien qui puisse le faire connaître. **- C'est probablement tout un système nouveau de réforme soôale; voici ce que nous pouvons en extraire de plus curieux :
« Base matérielle humanit ire»
« 1« Une poste aux lettres a un \mx modéré et le même pour tous ;
« 2» Une presse universelle nommée la Yiriié
(journal); «3» Une banque divine, éternelle et umver-
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a 4® Un livre d'actions ou livre de caisse ;
« 5° Un livre de conscience pour Dieu , incessamment relu et incessamment corrigé.
^ Toutes réponses ou observations de qui que ce soit seront toutes insérées dans le journal la Vérité qui est à fonder :
La vérité , voilà le grand sauveur du inonde ; Ce n'est pas par effroi que Je cache mon nom ; Dieu seul cause ma crainte, et me ris du démon Qui gouverne ici-bas ; si je prends Tanonyme, C'est pour mieux réussir à Dieu payer la dîme. Juste, Génie des anonymes,
«Tout Targent de Temprunt devra être mis dans une lettre franche de port et à l'adresse de M. le directeur du Comptoir national, pour être porté au compte-courant au nom Juste.
« Mettre sur l'adresse : chargé pour Vàge d'or. — Malheur à qui dérobera un centime !
« Si nous réussissons l'argent appartiendra à Dieu et à tous les citoyens. Cet argent servira à établir une banque divine dans chaque ville de France et possessions françaises au-dessus de 4,000 âmes.
(( Nul ne pourra disposer de cet aigent divin, cet argent étant à tous.
« L'argent ne pourra pas avoir d'autre destination que celle ci-dessus et détaillée dans ces écrits, à moins qu'à titre d'avance pour la MEaRE (nouveau mot, substantif féminin désignant la patrie). Dans tous les cas, avec l'approbation générale des citoyens ou enfants.
« Que chacun s'aide un peu et Dieu fera le reste. Demandez ! sollicitez ! propagez ! ! !
(( C'est un bonheur de demander pour tous et c'est agréable à Dieu. Jdste. »
Les pages 5 et 6 contiennent la table des matières de V Ancien et le Nouveau-Monde, divisé en vingt chapitres. Voici les dernières lignes de ce prospectus :
« Pour nous, quelques privilégiés, membres de la société, c'était un rêve, une illusion d'abord ; mais depuis que nous avons lu les écrits sacrés, nous sommes convaincus, parfaitement convaincus, que tout ce qui est annoncé peut se réahser facilement et rassurer tout le monde, avec certitude d'être pour toujours heureux.
« Dans un mois tout le monde croira à cette
réalité qui aujourd'hui est impossible à prévoir : donc un mois de patience.
« Signature des XSo^ymes. >>
Nous avons vu et tenu cette fantastique publication, mais nous n'avons pas eu le temps de la lire en entier. Les extraits que nous en donnons sont pris dans une revue qui s'appelait les Drapeaux de la Presse républicaine.
366. — Les drapeaux de la presse républicaine se publiaient rue de la Banque, 20. — Quatre livraisons seulement ont paru, c'eût été le plus complet, le plus exact, le mieux fait des comptes-rendus de la presse depuis février, il reproduisait jusqu'à la physionomie typographique des titres de journaux. Malheureusement l'ordre alphabétique qu'il avait adopté le forçait à rester incomplet ou à publier sans cesse des suppléments, à moins encore de faire tenir chaque compte-rendu sur une page, c'est-à-dire sur un carton.
367 — S. La loterie démocratique et so- QALE. Premier et unique numéro d'un projet socialiste que nous examinerons plus tard.
368 — S. Les montagnardes, satires politiques; première à Cavaignac, par Eudes Dugaildon. Nous en avons déjà parlé précédemment, celle-ci a paru seule et sous la forme de canard, voilà pourquoi nous la mentionnons
OCTOBRE
569. — Journal de louis-napoléon Bonaparte. Directeur-gérant: Maistrasse. Feuille insignifiante que nous n'avons ni vue ni lue.
370. — La mairie. Mémorial des fonction-naires municipaux, in-S", 3 feuilles et demie, un volume chaque année : Marc Aurel, rue Richer, 20.
371.— La province, grand journal politique quotidien. Prospectus, signé Ch. Méril.
372. — La quinzaine, journal des besoins usuels (format grand in-é") faisant connaître toutes les découvertes, tous les progrès de l'industrie et de l'agriculture : rue de l'Abbaye, 14. Le premier numéro devait paraître le Î5 août.
573. — . The luciper english and french monthly newspaper. Le lucifer anglais et français, par le citoyen Buchoz Hilton, colonel des voltigeurs de la Charte en 1830, président du club des Jacobins en 1848, avenue de Neuilly 17 bis. Ce prospectus avec vignette a pour titre : Grande apothéose de son ex-Majesté Louis- Philippe premier et dernier roi des Français. 374.— La feuille dvi peuple. Paraissant tous
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tes dimanches, imprimée chez Schneider, iii4®. 375. — Ls NAPOLfiON. Jmrfud mensuel^ avec vignettes, cul-de-lampe, etc., etc. Il reproduit d'après Fauteur de Napoléon apocryphe^ Fétymologie que Ton donne au mot Napoléon écrit en caractères grecs et décomposé de la manière suivante:
Napoléon Napoléon
Apoleou détruisant
Poleon des villes
Oleon le lion
Léon des peuples
Son allant
On étant
Ces mots sans suite se rassemblent ainsi pour former un sens: Napoléon le lion des peuples, va prenant les villes sur son passage.
Le Napoléon sort encore de Tofficine de M. Alexandre Pierre; nous y lisons un article sur et contre les canard$ et les fabricants de canards^ et le signalement du journal la Guillotine qu'il ne faut pas confondre avec le ea-nard de ce nom ; le journal la Guillotine est imprimé à Fencre rouge sur double feuille format du Siècle. La première page entourée d'un large filet rouge: gérant, M. Desmarets.
576. — Paris et les DfiPARTBMENTS, journcU des voyageurs du commerce^ donnant tout ce qui peut intéresser le commerce ; tous les dimanches, 2 feuilles in-i*", rue Richer, 20. Gérant : Malien.
577. — Le crédit. Le spécimen de ce journal a paru en octobre. Le premier numéro est du i«' novembre. Rédacteur en chef; Ch. Duveyrier, Tancien saint-simonien. Voici sa déclaration de principes :
<(Nous ne relevons que de Dieu, de notre conscience et du peuple.
« Indépendant du pouvoir, du système, des partis, nous avons sous toutes les bannières des amis et des ennemis.
a Ni la république des sans cœur, ni la république des sans-cnlottes.
« Nous voulons une république humaine, intelligente, industrielle, libérale, magnanime? une république que les prolétaires défendent, que les banquiers créditent, que les rois respectent, que les peuples envient, que les femmes et les prêtres bénissent, et que les poètes un jour puissent chanter. «
C'est dans le Crédit que fut publiée la lettre de M. Odier à M. Dufaure, et la réponse de ce dernier m faveur du général Gavaignac. Gé-
rant: Léopold Amail, rue Montmartre^ 154,
578— S.L'fiCHOI>BSMARCHÀNl>SDB VINS^ de$
vignerons et des ouvriers. Spécimen, du 90 oo* tobre. Le premier numéro devait paraître te !«' novembre, au comité des boissons, rue de Chartres, 7. Gérant: G. Genoux, dont nous avons déjà parlé comme auteur de mauvaises chansons socialistes. Nous trouvons aussi dans ce journal un chant rustique de Pierre Dupont, qui avait du talent quand il n'était point démocrate socialiste, car il se préoccupait plus du beau que du «rat. Depuis, il lui est arrivé ce qui arrive fatalement à tout artiste qui cherche le «rat et non le beau; U ne trouve plus ni Tun Fautre. L'artiste est fait pour sentir et non pour raisonna ; comme la raison est absolue, comme son caractère est d'être impérative, aussitôt qu'elle s'introduit dans le sentiment elle l'absorbe, elle l'étoufTe ; elle tue l'imagination. C'est amsi qu'à propos de la vigne, M. Pierre Dupont vient nous parler de T Angleterre et de la perfide Albion !
L'Echo des marchands de vins parait être l'organe du comité central des boissons dont voici les principaux membres : Félix Lebreton, Hamelin, Devers, Dourlans, Peccatte, RobKo, Rollet, Happey, Collas, Blacher, Couverchelle, François de Rueil, Chenu ; il pourrait bien se faire que cette association fût plus socialiste qu'elle n'en a l'air. Ainsi nous trouvons dans les annonces recommandées, le nom de M. Paul Rochery jeune, communiste sans talent, et celui de M. Villegardelle, trop connu pour ses dootrines anti-sociales ; ajoutons encore M. Charles Baudelaire qui veut se débarrasser des limbes^ poésies socialistes, et M. Jules de la Madelène, qui serait rédacteur en chef s'il Mait en croire le CroquP'Mwrt de la Presse.
L'Echo des marchands de vins contient un long projet de décret proposé par M. Félix Le^ breton, vigneron, président du comité des bois* sons, marchand de vins en gros, à Sèvres. Ce journal annonçait comme devant paraître au !«' novembre, et dans la même administration :
579. — Le répdblicaik, journal politique^ commercial et agricole, — a Par l'importance et la variété de sa rédaction, dit le prospectus , cette feuille est appelée à se placer au premier rang des grands journaux. » A la bonne heure, voilà qui est parler franc! Est-ce que M. Claude Genoux, dont nous aimons mieux le nom que le talent, en eût été rédacteur en chef?
5S0 — S. LASENTIKBUJIDBSTtAVAILMnnit.
iiO
— Fondé Van premier de la République éémocratique. Daté de Rouen et imprimé à Rouen. Cependant ce journal a été publié et vendu à Paris, rue Grammont, 15. Le n* 24 est du 3 juillet; il paraissait quatre fois par semaine. Gérant : Léon Salva, avec cette épigraphe de Lamennais :
« Le peuple peut avoir de$ comekes loba* rieuses, mais il n'avorte janum, »
38f . — L'intérêt public, feuiUe d'aniMmees de la mniualilé des commerçants et des fa-bricants de Pari» et des départements. Directeur de la mutualité : Gabriel Bdlier. Gérant : F. de Ghorié. — Ce journal spécial d'araionces et de sottises a un feuilleton signé Jacques de Heming, qui doit être d'un jeune coll4;ien de Gigondas. Du 26 octobre. Tous les jeudis. Rue de Grenelle-Saint-Honoré, 33.
NOVEMBRE
382-— S. La révolution démocratique et SOCIALE. Rédacteur en chef : Ch. Delescluze.
Directeur : A. Dahcan. Rue Damiette, 1. Du 7 novembre.
Ce journal est le nouvel organe officiel du citoyen Ledru-Rollin. Voici quelques extraits de son programme :
« En élevant une tribune nouvelle à renseignement du peuple, en arborant le drapeau de la révolution démocratique et sociale, les fondateurs de cette œuvre de propagande témoignent suffisamment de leurs principes et de leurs espérances. Que pourraient-ils ajouter à cette formule sortie du sein des masses, consacrée tout à la fois par l'assentiment général et par les attaques passionnées des factions contre-révolutionnaires. N'esirelle pas la traduction véritable du dogme de nos pères, et le titre qui brille en tète de notre feuille n'est*-il pas de ceux qui obligent à toujours
« Nous voulons :
« L'éducation gratuite commune et obUgatoire;
« Abolition des contributions indirectes ;
« Reprise par TEtat des banques , des chemins de fer, des canaux et des mines;
« Substitution de Tirnpôt direct et progressif à tous les impôts que nous a légués la royauté;
« Abolition de tous les octrois ;
« Consécration du droit au travail avec toutes ses conséquences ;
« Soumission aux impôts de la dette publique;
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« Abolition du remplacement militaire et réorganisation de l'armée; collation de grades dans une certaine limite par le concours et Téieotion;
« Révision des codes ; réforme de la magistrature, réforme hypothécaire et ûnancière, apphcation du jury aux procès civils;
tt Révision des lois de douanes;
a Révision des lois administratives ;
« Révision de la constitution pour arriver notamment à la suppression du pouvoir présidentiel, dangereuse image de la royauté. »
Ce programme, comme on le voit, est complet; c'est celui de la Montagne, de la République rouge, de la démagogie. C'est celui de tous les hommes de désordre et d'anarchie, qui n'osent pas se dire socialistes, ou qui sont trop ignorants pour l'être. C'est celui des intrigants et des peureux qui comptent sur les hommes flottants de tous les partis. C'est enfin celui des révolutionnaires qui veulent désorganiser la société pour organiser k révolution en permanence.
8 Novembre.
Renaissance de la Liberté, après une double mort violente.— Organe spécial de M. Louis- Napoléon Bonaparte. Rue Bergère, SO. Gérant:
Mouillard ( n^ 445 de la collection).
383 — S. Le vrai catholique, journal de la réforme religieuse et sociale. Directeur-gérant : Elisée Lecomte, ancien rédacteur du Journal de Genève et du Réveil de l'Ain. Mensuel. Rue du Faubourg-Saint-Denis, 15. — Feuille protestante, socialiste et presque insignifiante.
584 — S. Le défenseur du peuple, jour-nal mensuel. — C'est un long et volumineux programme communiste que nous étudierons si il y a lieu dnns la seconde partie de ce travail. Rue de l'Aibre-Sec, 20. Gérant : Narcy. Rédacteurs : F.-Ch. Sairans, P. Rimant, etc.
385. — La langue de vipère, chronique mensuelle des petitesses de nos grands hommes. Rue Coquillière, i5. Rédacteur-gérant : J. Jacques. — L'écrivain qui se cache sous ce nom prétend faire connaître tous les jours ses principes dans des publications plus sérieuses ; celleci, dit-il, a pour objet de discuter les hommes. Et en effet elle est consacrée tout entière à la critique de nos fonctionnaires républicains. A propos de M. Jules Bastide, nous lisons :
<KUn gouvernement d'impuissants ne pouvài^
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évidemment se fiiire représentm' au-dehors que .par on eunuque.
a Hier les corrompus, aujourd'hui les incapables; à quand donc les hommes d'Etat? »
Cependant la Langue de vipère n'est pas une méchante langue. Elle attaque aussi bien M. Thiers que H. Ledru-Rollin ; elle pique aussi fort le petit père Marrast que le père de Genoude; pour qui est-elle donc?
386 — S. Lb RÉFOUfATEUR, joumal de la ligne riticole et de tous les intérêts de Cagriculture et de Findustrie nationale. Rue Menars, 12. Gérant : Oct, Déchevaux. — Spécimen mai fait et complètement nul d'une feuille républicaine et socialiste qui regarde le bien-être comme la condition fondamentale de la morahté et de la liberté. Le premier numéro devait paraître du 20 au 30 novembre.
Dans ce travail, nous avions uniquement pour but de faire connaître l'esprit des journaux publiés depuis février, et de révéler ainsi aux lecteurs les tendances, les sentiments, les doctrines qui s'agitent dans les bas-fonds de la société. Nous voulions donner un fil conducteur au milieu du dédale de nos révolutions, et tâcher de soulever un coin du vofle qui recouvre encore l'avenir. Pour cela, nous avons cherché avec soin et scrupuleusement réuni toutes les publications de la presse; nous supposions que chaque feuille nouvelle devait être l'expression d'une idée nouveUe.
L'exactitude avec laquelle nous avons rempli notre tâche est venue changer, pour certains lecteurs, la nature de ce travail. On a voulu y voir un catalogue complet et raisonné de tous les nouveaux journaux. C'est en effet la nomenclature la plus exacte et la plus complète qui ait encore paru.
Mais notre but n'ayant jamais été de dresser un catalogue à l'usage des collectionneurs, on comprend que dans une revue aussi longue et qui présente autant de difficultés , il ait pu se glisser des fautes, des inexactitudes, des erreurs, et, malgré tout, quelques omissions. Nous avons dressé une table des matières qui, en facititant les recherches, nous permettra de rectifier les articles inexacts. Nous allons maintenant réparer les omissions que nous avions faites à dessein, et à cause de la nullité de ces feuilles sans date, sans signature et sans valeur.
387.^ Le choléra -morbus, moyens de s^en préserver. Rue de la Harpe, i5. ^ Canard
médical classé, on ne sait poufquoi, dans ks journaux.
388. ~ Les jcbas bs là mÉPUBUQCE. FemlU populaire^ pubhée par Edouard Houel, rue du Rocher, 6. En têteest un timbre de lasodél^ du progrès Ubre universd^ fondateur Ed. Houei.
Ce canard contient: un long article socialiste, une chanson de M. Etienne Arago, différents articles pour ou contre la légitimité; il parie aussi d'une médaille représentant M. Crédit, c'est-à-dire Henri V.
389. — Plus de bocrreau. Canard imprimé sur papier rouge, portant en tète n* 1, et le timbre du citoyen Edouard Houel. Il contient un fragment de Victor Hugo contre la peine de mort, et une ode de M. de Lamartine sur le même sujet.
Le même canard a paru aussi sous le titre de :
390. — Là peine de mort, jugée par Victor Hugo et Lamartine. N» 1, rue du Rocher, 6, et place de la Bourse, 13.
Les pommes be terre au Msseau
Nouvelle stupidité du citoyen Alexandre Pierre, à propos des dernières élections.
392. — Le ràillon . Publication du citoyen Edouard Houel, contenant le discours du citoyen Ledru-Rollin au banquet du Chalet, discours suisse ultra-montagnard; cette feuille est donc de la fin de septembre ; elle s'appelle le bâillon^ pour étouffer, dit-elle, cet aboyeur à voix ro- Oftce, ce hurleur dont la marchandise dégoûtante repousserait le crochet du chiffonnier phUo^ sophe et qui venait de publier:
1<» La vraie raie publique dont nous avous parlé précédemment ;
â° La lettre d'un ours^ dont nous ne dirons rien, et
3'' La réponse d'un cochon qui reproduit textuellement la lettre d'un ours. Ces deux canards sortent de l'officine du citoyen Alexandre Pierre. Ils contiennent la défense de M. Emile Barmult, à propos de sa lettre à M. de Lamaitine ; c'est toujours du socialisme et voilà pourquoi cela s'appelle leUre d'un ours ou réponse ^un cochon ; nous sommes trop bien élevés pour démentir l'auteur.
595. — La guerre. — Ceci est une dissertation en faveur de la guerre; nous aimons mieux relire le beau chapitre de De Maistre sur le même sujet, et nous vous engageons à en faire autant. Feuille signée Henri Carred, imprimée chez Bautruche.
I 394. — Là nouvelle NÉMteis, satire poli^
Itgtie, sans nom ni date. — Première semaine, le Rappel, imprimé chez Vrayel de Surcy.
395. — Profils utivoLUTioiirijrÀiR^s. — Publication périodique éditée par Victor Bouton, rue des Noyers, 53. Elle contient, en effet, les profils ou plutôt les silhouettes assez vagues dQ nos principaux révolutionnaires ; mais elle offre des renseignements précieux sur les hommes d'aujourd'hui et sur ceux de demain.
396. — Lettres contemporaines, titre collectirque M. Emile Barrauît a donné à ses publications. Nous les examinerons dans la seconde partie de notre travail, spécialement consacrée au socialisme.
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Canard insignifiant et nul que nous enregistrons parce qu'il annonçait la publication d'un nouyeau journal^ sous le titre assez significatif de :
398. — Les ro^s rourgeo][S, journal quotidien^ polù sociable et sanitaire, impnmé chez Bautruche.
399. — Lettres rêpurlicàines, revue périodique, imprimée chez Paul Dupont. — Elle porte pour épigraphe : Guerre à la réaction ! guerre à t anarchie / Une seule livraison in-8*.
Nous poinrions encore enregistrer une grande quantité de lettres, canards, pamphlets et autres feuilles d*une existence très-éphémère, qui auraient sans doute paru périodiquement, malgré là loi sur la presse, si le public avait voulu les encourager ; niais, dans Timpossibililé de marquer avec précision la limite qui sépare le journal du canard, nous croyons devoir clore ici la Uste de ces publications douteuses et reprendre celle des journaux.
400. - Là queue de rorespierre ; journal i/nensuel. — Rue du Bouloy, 26. - Gérant : Alfred Monbrial de Bassignac. — Le premier nuinéro, quoique postérieur à juin, est daté du 14 mars, sans doute pour pouvoir faire paraître d'autres numéros sans cautionnement.— Le nom du gérant - rédacteur nous dit assez que cette feuille devait être socialiste - révolutionnaire. i(Voyez Ut Bouche dfacier,)
461. — L'argus était un petit journal de théâtres, né en 184*, mort en mai 1848. — Depuis février il s'était avisé , lui aussi , de parler politique. — Gérant : Porcyre. — Rédacteur :
fiaimond Deslandes.
40Î. — BULLBTIK DBS CHEMINS DB FBR BT DB
tk NATiGATioif ; spécimen d'un journal qui doit paraître mensuellement.— Place de la Bourse,12. — Gérants : Panis et Martin.
fj! JLampiim »yani élé suspendu le 31 aoCkl, il reparut le 24, sous le nom de : la Bouche 4^ fer.
Saisi 4e nouveau , il allait reparaître sops le titre de :
403. — PiPEtBT-LUSTUCRU , lorsqu'il fut pour la troisième fois saisi et arrêté sous presse. — Dans ce numéro même il s'annonçait déjà pour le 26, sous le titre de : la Bouche d^ airain , et pour le 27, sous cehii de : la Bouche dC acier, ti|re nui fut pris plus tai*d par M. Alfred Monbrial de Bassignac, démagogue sans talent, et père de la Queue de Robespierre y dont nous venons de parler.
404. -î- La BANQUE DU PEUPLE. — C'cst Un bulletin du citoyen Proudhon , sans date ni signature, ayant pour but de préparer la fondation de la fameuse banque du peuple. — Feuille du 1«' octobre, qui devait reparaître quelquefois.— Rue du Faubourg Saint-Denis, 25.
W5. — L'ApsoNio, repue hebdomadaire des intérêts italiens, — Gérant : H. Marotte ; rédacteur en chef : Léopold Jsoard ; in-8° ; chez Gomon, quai Qlalaquals, 15, et rue T^itbout, 12.
MK}. -r- L'arche d'aluancb; revue eatho^ ligue ^ par David et Marrion. — Depuis févriei» elle a éprouvé , je crois , d'importantes modifications.
407, — La presse pau^sienve. — Catalogue inexact et md fait de to^s les joumai|x publiés h Paris depuis février ; signé Henri Izambard.— il compte 383 feuilles périodiques nouvelles ^ mais dans ce nombre figurent plusieurs anciens journaux, et beaucoup de nouveaux catalogués sous plusieurs chiffres, pour de simples modifi-calions dans les titres. — Nous citerons entre autres la Tribrine^ dont nous donnons les six transformations succes^ves, la France républicaine , la Commune de Paris , comptée trois fois, le Peuple français, etc., e)jc.
408.— La sorcière répurlicaine n'est autre chose que M. Pipelet^ dont nous avons parlé précédemment. Elle a été envoyée par ballots dans plusieurs départements.
409. — Revue pe l'éducation nouvelle , journal des Mères et des Enfants. — Grande galerie des Panoramas, n° 16. — Du 1" novembre. — Rédacteur en chef : Jules Delbruck ^ socialiste phalanstérien , qui écrit quelquefois dans la J)ém/ocr(Uie pacifique,
410. — Revue cohique, à Vusage des gens fcFrtftiâ?. — Rou)evard des Italiens, %. -?- Rédacteur en chef : A. Lireux.— Collaborateurs : Caraguel, T^xjle Delord, N^dar (prpnpppez Féli^
RSVUfi 1MES SOimMASH.
ToixmBfivmh ^m ^- -^ Clfitte r«yue était dé^ vouée qaand même au géoérai Gavaigoe» ; on la disait même subveotieDuée par lui. Ced est d'auta«t plus probable, qu'elle avait fort peu de bon SBDs et point du tout d'esprit , œ qui ne peut s'e&pliquer que par ua viee d*ori§;iae , une cause rédbibijtoire, réelle et sérieuse.
A propos dejoetta reyue, aou9 allons parler de Técole qu'on a uoouoée « ou ne sait trop pourquoi , réqol^ des gens d'esprit.
L^écolô de Ce^i ^t l'école du èm $m9 se touchent par mii^e côtés ^ et cependant elles n'ont rien de comnuin. L'école de l'esprit est dépourvue de bon sens, et l'écolp du bon sans manque coinpléte^ient d'esprit; mais toutes deuf doivent aboutir quelque jour à ie recberobe du bieu'-être , à 1^ question du ventre; et par con-r séquent au socialisme. Toutes deui sont d'une ignorance absolue et systématique ; toutes deux ont la préte^Uiûu de parler politique , philosophie, art, littérature, religion, Sfuis avou* Jamais étudié ces clioses et sans y croire; elles prétendent les discuter d'instinct !
L'école de Ve$frii est plus amu^afite que recela du fum sens ; elle a quelquefois de l'esprit, souvent de l'originalité , toujours du grotesque. Elle compte de nombreux adepte^ , car depuis qu'avoir de l'esprit est devenu une profession, un n^étier, on a appris h devenir bonune d'es? prit.
U y a 1 esprit de mots, l'esprit de sentiments et l'esprit d^ pensées. L'esprit 4e mots c'est celui qui court et après lequel on court depuis Voltaire et Rivarol. I^'esprit de sentiments se trouve chez Molière, Beaumarchais et Jean-Jacr ques. C'est dans Pascal et Montesquieu qu'il faut chercher l'esprit de pensées. Cn ce moment nous ne parlons que de l'esprit ie mots ; U y a plu-r sieurs méthodes de fe rencontrer après un travail de quelques années ou de quelques moifs : 1° L'antithèse ou l'opposition; exemple : Itevue comique à f usage des gens sérieux; conune si le comique s'adressait aux idiots ou aux in-
2° Le paradoxe, qui est toujours l'envers d'une vérité plus ou moins originale ;
5° Le proverbe ou la maxime arrangés d'une manière bizarre;
4° L^ grotesque et les accouplements monstrueux de mots ou d'idées impossibles et contradictoires, etc., ete.
A l'aide de ces procédés on est homme d'esprit, journaliste et représentant du peuple; on
e devant aei une oarrière p«ii(iq9Jue« une posi^tàoUf un s^venir.. On deyieut vol^airien et l'on peut passer sa v|§ ^ n^faire le Chorivoiriy le Dioliofvimrfi philospphigu0 ou Candide.
^ maintenant f<wl ^ mond» a plus d'espni que Yolteire , eommç oo l® répè|te .sans cesse , pourquoi ne nous déUvre^-on pas de Ji'.esprit des gens d'esprit? Gomment se bitr-il qu'en France, un sot, ayant un peu de mémoire, devienne toutr ÏTieoup un bonnne d'gta^? U y a là quelque cbosn^ de ridicule e^d'ineoiupréhensible. Pour ^treun gnfiind honune, il su^t do combiner d'une certaine fiiçon les mots du dictionnaire; estril étonnant , après cela , que nous ayons t^t de héros^ de pixïphètes et de diewL \
Après l'école de Te^prit, 1» p|u3 dangiareuse pour les jeunes gens, c'est l'école du doule. Ne croire à rien , ne rien faire ^ affecter un scepticisme absolu à l'égard des sentiments les plus vrais et les plus naïfs, comme envers les pensées {es plps sérieuses et les idées les plus grandes ; tel ^t % peu près le programme de cette école qui nie tous Les hommns , discute tous les talent^ et fait semblant de mépriser toutes l<^ gloire^ L'école du donsie est la conséquence naturellfs et logique, le prolongement en quelque sorte de l'école du pamdoase^ qui n'est elle-même « (çpmme nous l'qivons dit plu^ haut, qu'une sous^ classe de la grande école de Vespri^.
Ainsi ballottiés entre 1« bon ^ens, }e paradoxe et le doute , j'ai vu les esprits leç plus robustes succomber après un contact de quelques années avec ces différentes écoles. Je n'en sajs qu'un jusqu'à présent qui ^t la force de résister à toutes ces influences cormptrj»ces en se tenant soigneusement à l'écart, c'est M. Cbennevi^re. Les autres se perdent ou se perdront lentement.
Mon but , on doit le voir, en écrivant ceci eat de montrer pourquoi et çoïsvmni le médipcre, le trivial, le commun» s'introduisent fatalement dans la littérature. Nous sommes destinés à n'avoir qu'une géuér^tion d'écrivains de second ordre. C'est un foit qu'il est important de bien constater, ^n de comprendre que si les hommes de talent naissent à toutes les époques, il ne leur est pas toujours possible de se produire. t<'athmosphère qui les entoure , l'air qu'ils refirent, [^ milieu dans lequel ils vivent, les absorbent souvent et les tuent , et j(unais époque n'a pré* &mté ce phénomène 4vec autant de gr^vifé que la nôtre.
Si je passais en revue la plupart des jeunes gens qui cherchent h se proiduire, je pourrais
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montrer comment Us sont tombés dans la lutte, comment ils ont perdu peu à peu ce qu'ils avaient d'original et de naïf dans le cœur.
Le premier qui se présente c'est Toumachon, lisez Nadar dans la Revue comique. On dit qu'il a eu du talent autrefois. Je ne Fai point connu à cette époque ; mais depuis il est arrivé du paradoxe au doute, du doute au bon sens, et aujourd'hui le voilà socialiste, démocrate rouge ; quelque jour il essayera du roman , comme je veux dire , dans le genre M. Eugène Sue.
M. Théodore de BanviUe a pris au sérieux l'école du paradoxe. Son amour exclusif de la forme l'a poussé à vouloir ressusciter le paganisme, et il ne s'aperçoit pas quMI est chrétien malgré lui , sans le savoir ; il a du talent en vers, mais rarement de l'esprit en prose ; cependant sa grande préoccupation c'est de chercher l'esprit , et dans cette recherche il perd ce qu'il a de vrai , de bon , d'original dans le cœur.
A force de louer dans Champflenry l'esprit qu'il n'a pas , on lui fiiit perdre celui qu'il a , et celui qu'il a vaut infiniment mieux que celui qu'il veut avoir. Ses premières nouvelles ont quelque chose de vrai, de naïf, de sincère, qu'il ne trouve plus aujourd'hui parce que l'école du doute l'a conduit à douter même de son talent et des sentiments purs et vrais qui sont la vie de l'âme.
Murger était poète; maintenant il ne croit plus à rien; cependant il lutte encore contre lui-même et se demande sans cesse s'il sera quelque chose, s'il sera lui, ou s'il se donnera corps et âme àTécole Alfred de Musset, la pire de toutes les écoles, celle qui traîne tout dans le ruisseau.
Pierre Dupont avait fait quelques beaux vers. Le contact de l'école républicaine du non-sens Ta rendu démocrate socialiste. Aujourd'hui, ce n'est plus que le chanteur officiel des banquets révolutionnaires.
Jules de la Madelène avaitécrit quelques jolies choses avant la révolution de février ; mais il était né démocrate, et voilà qu'il s'est jeté à tète perdue dans le socialisme. Qu'est devenu son talent? Où est allée toute cette poésie qu'il avait dans le cœur ?
Charles Baudelaire ou Baudelaire du Fays, ou Pierre Defays, a fait deux volumes de critique sur les salons de 1845 et 1846, une nouvelle, la Fanfarlo, beaucoup de vers et quelquefois de beaux vers ; aujourd'hui nous voyons annoncé, dans VEcho dei Marehûnân de vinit: les
Limbes, pour paraître le 24 février à Paris et à Leipsick. Ce sont sans doute des vers socialistes et par conséquent de mauvais vers. Encore un devenu disciple de Proudhon par trop ou trop peu d'ignorance.
Je pourrais en citer dix autres; mais je ne veux vous parler que de ceux dont vous rencontrerez plus souvent les noms. Tous, depuis quelques mois, semblent avoir perdu la tète, ne plus croire à h littérature et se jeter dans le socialisme, sans voir que le socialisme est la négation absolue de l'art. Tout ceci n'est-il pas bien triste? Que pouvons-nous attendre de l'avenir?
Et moi, qui les aime tous beaucoup plus qu'ils ne s'aiment entre eux, ne dois-je pas leur dire qu'ils se perdent et qu'ils se noient sans espoir? ne dois-je pas signaler aux lecteurs qui veulent étudier la maladie morale de notte époque, les causes qui étouffent le talent dans son principe et transmettent le mal d'une génération à une autre? Je n'ai pas eu d'autre but.
DÉCEMBRE
411. — La fràtbrnfté universelle, spécimen en novembre, 1*' numéro en décembre, portant la date du 1*' janvier 1849, organe de la vérité sous la protection des travailleurs^ journal de morale et d'économie politique. Rédacteur en chef : Jules Radu. — Les bureaux étaient autrefois passage JoufTroy, 16; mais, depuis la nomination du président» on les a transportés place Vendôme, 6. —Ce journal serait-il l'organe officiel de la pliilosophie de M. Louis- Napoléon? Il contient le programme obscur d'une république modérée. Si M. Louis-Napoléon allait être trop républicain, que diraient les six millions d'électeurs qui l'ont nommé? Cette feuille publie en outre :
412. — Feuilleton de la FRATERNrrÊ universelle, brochure in-8« de 32 pages, contenant le compte-rendu de l'Académie des sciences morales et politiques et des fragments du Mémorial de Sainte-Hélène.
413. —Le panthéon démocratique et social, par Auguste Salières. — Ce nom, vous le savez, est synonyme de démagogie.— Rue Montorgueil, 36, tout près du père Duehéne et du citoyen Thuillier.
414. — La lanterne historique, revue des gens politiques depuis il9Z jusqu'à nos jours. Le i^' de chaque mois, par Marins Canniès, rue Rambuteau, 84. — Cette publication est antérieure, je crois, à juin.
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paraissant tous les dimanches. 7* année, rue des Petites-Ecuries, 47. Godefroi, administrateur; rédacteur en chef: Ludovic de Maraay.
Publication devenue politique après février.
416. — Là presse du dimànchb, rue Coq- Héron, 3. 2« année. Gérant : A. Dumont. — S'est Tendue quelquefois dans les rues.
417. — Lb progrès social, organe des idéee napoléoniennes et des iniéréis populaires^ pa* raissant une fois par mois, place de la Bourse, 15. Propriétaire-gérant : Hamel. — - Le numéro spécimen est un appel en faveur de Louis-Napoléon.
418. •— Le pats, revue du pewple^ politiqu€y littéraire^ industrielle et agricole. Rue Vanneau, 38. Directeur-gérant : Hippolyte Cocheris; collaborateurs : A. de Kervegen, Ch.
Dupressoir. —Cette feuille illustrée était une spéculation en faveur de la candidature de M. Louis-Napoléon.
Le 25 décembre, nous avons vu le spécimen d'un journal quotidien s'appelant aussi :
419. — Le pats, organe des volontés de la France. — Feuille d'un républicanisme douteux, vague et sans importance Bureaux, rue Montmartre, 11; rédacteurenchef :Ëd. Alletz; gérant : de Douville. !•' numéro, 1®^ janvier.
420. — Le persifflbur, journal mensuel de la république dérnocralique et sociale. Rédacteur en chef : Laroche, quai Pelletier, 56. — Cette feuille du 14 décembre est absurde, quoique écrite en patois inintelligible.
421. — Lezêphir, bagatelle à la main dédiée aux darnes^ rue Saint-Louis, 21. — Ce journal, ayant la forme et Futilité d'un écran, est de la fin de 1847. Depuis on a publié :
42^. — L'ÉVENTAIL RfiPUBLiCAm, joumol des DameSy boulevard du Temple, 90. Rédacteur : Christian. — V Eventail n'est qu'une copie dixZéphir; même dessin, même vignette, même forme, même inutilité; il avait trois abonnés dont il a pris soin de léguer les noms à la postérité reconnaissante :
M. Gâloup, avocat, officier de l'Université, rued'Ulm,22;
M. Jules Lamarque, homme de lettres, auteur d^une révolution française ^ rue Dau** phine, 17 ;
M. Delarue, propriétaire, rue de l'Echiquier, 15 et 17.
Collaborateurs : Jules Latier et Jules Lamarque.
Ce journal contient le programme des théâtres du 1" avril; il a la forme d'un éventail, imprimé sur papier très-fort, dentelé et destiné à recevoir un manche. Il est double et s'ouvre comma un journal ordinaire.
Les abonnés étaient rares, mais il était devenu plus rare encore que ses abonnés. Les canardiers, pour exploiter les collectionneurs, ont pubhé une feuille de théâtre tout-à-fait insignifiante, appelée t Eventail. Elle ne ressemble que par sa nullité à celle dont nous parlons.
423. — Le laboureur, journal politique de Vagricidlure et des campagnes^ rue des Fossés- Montmartre, 6. Rédacteur-gérant : Fedîx. — Spéculation en faveur de la candidature de M. Louis-Napoléon.
424. — Journal du tribunal de commerce et de la bourse, — Rue Monthabor, 9, Gérant : A. Conchy, N° 2, du 4 décembre.
425. — Le bossu, journal satirique français publié à Londres. 103, Fleet Street.
Hebdomadaire, le n<> 8 est du 11 novembre.
Le Croque-Mort de la presse prétend que ce journal est rédigé par le citoyen Lucien de la Hodde dont on connaît les nombreuses infortunes après février et la fuite à Londres. M. de la Hodde avait à la fois et jusque pendant la lutte servi et trahi les deux partis, la police et la r^forme qui le payaient toutes deux, Tune comm^ agent, l'autre comme gens de lettres; nous renvoyons le lecteur aux mémoires de Caussidière pour plus amples renseignements sur ce citoyen. Il y trouvera aussi des révélations curieuses sur le nommé Charles Marchai dont nous avons parlé plusieurs fois. Voici comment s'exprime le citoyen Caussidière :
a Un des plus effrontés,' Charles Marchai, arrêté après les événements du 15 mai, se fit conduire chez M. Crémieux et fut relâché lorsqi^l eut décliné sa qualité de mouchard. H se promenait toujours dans la salle des Pas-Perdus, s'introduisant famiHèrement dans toutes les conversations.
c< Un jour il m'accosta pour causer. — Vous êtes Charles Marchai, lui dis-je? — Oui répondit-il. —Vous êtes le n" 580 ; débarrassez-moi de votre présence.
ti Je prévins M. de Larochejaquelein, quelques jours après, des fonctions de cet estiniable ci«> toyen, qui cherchait à le moutonner.
tt Sous Louis-Philippe, Charles Marchai avait offert ses .services a M« Oelessert, alors préfet
de police; â demandait un millioD pour âner le duc de Bordeaux.
« Tai de rédncation, écrivait-iL, et dn liant; « je me présenterai à lai avec an grand train, « avec an luxe aristocratiqne, et je finirai par « pénétrer dans son intinitté. Le tiasanl et mon « courage feront le reste. »
«Je lus, en marge de cette lettre, Papostille suivante de la main de M. Delessert. « Si ce « misérable reproduit sa demande, mettez-le « en arrestation. »
«( Si je fais cette révélation, c'est que Charles Marchai avait eu Timpudence de solliciter Temploi de secrétaire à la Préfecture, et de demander à r Assemblée nationale une pension, comme ancien détenu politique ayant rendu des services à la cause républicaine. Effectivement, il a été condamné à la prison pour une brochure contre Louis-Philippe, et son procès révéla qu^il était à la solde de la cour. Cette attaque inqualifiable contre son royal protecteur avait été déterminée par le refus d'aune somme dVgent. »
426. — Les petits livres rouges de la science politique, démocratique et sociale par un ami du peuple. Le premier numéro de ce recueil qui doit en avoir douze, est consacré à prouver que la France est démocrate; il est assez bien fait quoique socialiste et démagogue. Sans nom, sans date, sans signature. Au bureau, cité Trévise, 16 bis,
427. — La paroisse, moniteur des églises^ du 24 décembre, hebdomadaire; rue Saint-André-des-Arts, 59. Gérant : Ch. Letoumel. — Ce journal assez insignifiant promet de ne pas 8*oocaper de politique, nous verrons bien s'il tient parole ; rédacteur du feuilleton : Prosper Léotard.
428. — La LAKTERifE, journal démocratique e^ocial des écoles. C'est je crois la résurrection de la Lanterne du quartier latin. Rédacteur : Antonio Watripon, S5, rue de FÊcole-de-Médecine. Le numéro que nous avons sous les yeux donne le compte-rendu du banquet démocratique et social des écoles ; c'est de la démagogie et de rineptie toutes pures. Il contient des lettres de Barbes, Raspail, Albert, Louis Blanc, Caussidière, Flotte, George Sand, Adèle Esquiros; toasts de: Colins, Yinçard, Grauthier, Proudhon, Ledru-Rollin, Félix Pyat, Morhéry, représentants du peuple; de: Babut, Pégaurié, Httbart, Paul Justus, Samazeuilh, Fonvielle, Redon, Avrillon, Lévy, Dallidet, Watripon, etc.;
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poésies de .'Pierre Dupont, Lachambaudie, André Lemoyne, Bongarre.
Tout cela ne vaut pas :
429. — Le POT aux roses, joumof m^nsud^ me Coquille, 15. M. Blavé, rédacteur-gérant.
Feudle socialiste et mal laite.
430. — Le croqur-hort m la presse qui enregistre tous les journaux morts ou vivants, depuis février. Cest le travail le plus complet et le mieux fiût, après le nôtre, je crois. Les renseigaeraents qu^il dimne sont exacts et pris avec soin, n n'a pas enre^stré tous les journaux publiés sttt à Paris, soit dans les départements, mais il en signale beaucoup. Nous recommandoDs cette publication aux collectionneurs ; c'est k seule jusqu'ici qui dise avoir vu.
431. La guillotine, la vraie guttlotine, celle dont parie M. Baucbart dans son rapport, et qui contenait une liste de proscriptions et de décapitations. — La police, avertie à temps, aurait arrêté, dit-on, la disttibution de cet honmêu jouinal.
432. — Revue uhiversells, journal de la po- Utiqne, de la litlérature , des arts , des sciences et des tribunaux. 20 mars 1S4S, in-8«. Rédac* teurs : Charles Tissot, Pierre Ducange, Paturie, Rennepont, Jacque, Omano, Pauline Sydn«is.
— Petite revue plekie de bonnes intentions et de mauvaises dioses. Rue de Surène, 29.
433. — L'ficoLE POLITIQUE DU PEUPLE, journal des travailleurs des villes et des campagnes; mensuel. Décembre. Palais-National, 148. Gérant : Meunier (sans doute Louis-Arsène Meunier, que nous connaissons déjà). Il y a un article signé C. A. C, et un extrait d'une brochure inédite du citoyen Ddasiauve. — Bonnes intentions aussi, mais trop de république. Ce journal voit les causes de tous nos maux dans l'ignorance, et il a bien un peu raison; s'il disait l'ignorance et l'immcM^lité, nous serions tout-à-iait de son avis. Mais il n'ose pas avouer que le peuple est corrompu put^e que son rédacteur est légèrement socialiste. Encore un qui ne fera jamais ni grand bien, ni grand mal. Passons.
434. — Le PASSE-TEMPS, revue critique illustrée des moeurs, des arts et de la littérature. Quelques numéros en novembre. Rue Sainte-Apolline, 6. Rédacteur-propriétaire-gérant : Florentin Lefîls. — Que voulez-vous dire d'un journal qui s'appelle le Passe-Temps^ et quineconti«it absolument rien, surtout si comme moi vous connaissez l'auteur pour un brave et bon-
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ngte taBEHatte na^pli de Taislîttératieiir?
43^ — Is TtikWàMLAFgWLàJKcmi. — Enâo TQÎCi i^enir les «teialifitefi cpie je cberehais d^œs si inBÇtwBpB ; François Vidal^ AlplioiiBe TmaasoeL, Victor Menmer, Léqiold Graffîn, Pierre Vis* çard, teHS firatestante de Fécale de Foarier, phidanstâôens fm, ap^ès avoir BSvigEié trqp aor la mer de fimciBade ^faseiiBe , à «nx sfiiâs me petite é^iae dont ils BerflDt Isb piètres et les flervaate, les sacrffîcateBnB et les lôctBoes. La IVwmuI «ffirancM est na joumai sodaliafce bebdonadaire qui païai^ le7 jani^ 1^49. Il àBwmàm mensuel dans fnelfue taaD|is, ^ Tanaée preohaiBe on n^en entendra pins parier; c'est pow oela que ness TenregiÂtrfffiB idu làupossoi : roe des Saints-PèTM, l€;^Faiit:LéâpeidGra&L.
ki s'arrÊte setre liste. Mes en rédigeant la table des natières, BOBS «mrai» sans donle teuconp d'enhKs à réparer. La plupart des pabJications qoBL voit snivi^ n'aweBt pas é^ portées par Bflos dans ks jm w n m u c^ parce qn'^leB ae nons paraisaneBt pas en viden* la peise^eii putse qn'elleB sont â*B&e périodiGilé do^eose^ Cependant M. iteiigier les ayant int ^eairer dans sa Gf^ectian, Tune des ftes complètes qae nons ayons fBuillelées, usas croyaBs devair Fmiiter et fiiire proter nos ledeors des préoieax ranseignemeots qa'à a Ineo ^uia nons cenmmmqner. Us se joindroBl; ainsi à nous prar remer* cierte aélé coAectionaeBr de fiiUigeance wai* ment pins qne F^sddicaiBe ^ fealeraelle avec lesquelles ii boqs a perans de fouiller et de coosn^ ses ricbesses liibiiQgnK^ifue&
436. — A^soGULTtom LomisfE, on EmtbrigaâemetU mand de 4a mtiéié, par Pinle^ fondaftenr dn libertisme, â*ère aine des «royants. Ane èa Manâié-Samt-Honoré, iâ. Du 29 septembre. — Le fto-tiame est mie sorte de religion du bon sens à Faide de laquelle ^ dit Fauteur, tout despflftisme et toute aaardtie sont désormais impeanbles. Abl qui neus dâivrera du despotisme de Fignoranoe et de Fanarciiie des sots?
437. — Albob BiB fmswwaoÊi^ paraissaMt tans les jours. Gfaea Maur, rue dn Jardinet, 8. Deux numéros.
4% — VàFtoQDE FMABÇâifiB, jomiial des intérâte politiques et civils de FAlgéhe. Trais fois par semrâie. Gérant : M. Ibmtagne père.
- 439L— ABASiBflocuiJBHB,pamplilet^par
Defafvf iAêL C^m» Pinftiaii, me Transnonam, i&
440. — L'atenie EfiPCBUCJLni^ joumai des ialéràts démocratiques; liberté, ordre, émancipatifHi, progrès. Passage des Panoramas, galerie MoBteartre, 16. Prospectus seulement (cité par le Cr^qme-Mmt de ia preste. — Douteux).
44i. — Vax mil huit cent qga&aiïtehioit^ paoaw hislarifue en douae chante, par Marc- Emile Beverchon, dessins de Gb. Mettais. Deux Miraisons publiées en novembre.
4lâL — Les AiViCBES n£piJH.K:AiNEfi ont d'abord paru en livraisons périodiques. On les a ensuite réunies en on &rt volume compacte , produisit la plupart des affîcbes qui ont été placardées dans Paris depuis la catastrophe de février.
Abgot et JAncoir des /Ebm$. — Quoique les collectionneurs aient cru devoir introduire ce canard dans les oollectiotts, nous n'en persis^ tOBS pas mçÀDS à le repousser. Cette feuille, imprimée d'mi.seul côté, contient &i six colonnes le vocabulaire des prisons , que M. Alexandre Pierre venait d^aller étudier sur les lieux.
443. — Bulletin be cbrsdbï, index français. — Nous le mentionnons ici, parce qu^'il es( devenu une revue critique et raisonnée des ouvrages socialistes. Nous n^avons pas besoin de le recommander à nos lecteurs; cette revue des journaux publiés depuis février fera, nous Fesrpérons, son éloge et son succès.
444. — Bulletin bes lois de îaSépublique fr&mçaise. — C'eâ Fancien BfdleUn officiel des Lois. A Ftmprimerie natienale.
445. — I^ CAUCBEHAB dos kitrigauts pslitiqaes, revue mensuelle, critique et philosophique, par J.-B.-H. Munier.
446. — La casquette bu pèbe wjostam^ pamphlet socialiste, par Alfred de Basâgnac.
Bue Messse, 7.
CAXfiCHSBE BÉPUBLiCAIN, prluc
de philosophie, de morale et de politique umveroeBe, à Fusage de tous les peuples. Chez le F.-. SediUot B.-. C.%, me des Noyers, 31.
Le coinuEB tmANÇAis a eu un Bull^n du smr du 1^ juillet, si^ X. Durien.
44g. — Le bêboceats, semaine sociale et républicÛBe. — Propriétaires, fondateurs et rédacteurs uniques : d** Aiton-Sbée et Frédéric Gérard, anciefl Riaire provisoire de Monlrooge, actueBeraent rédacteur à la Mév^sUion démoerwftfMf et swMe; quant au citoyen d'Alton- Shée , le plus aid de tous les pairs de France, il est aasea eoBBu par sob aocialiMne ultrà-dé-
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magogiqoe. C'est ce qa'm appelle un hanmie (waneé,
DocmEiiTs pour servir à iliistoire. Révolu* tion de 1848. liberté de la presse. Une feuille, par Emile de 6irardin> — C'est Thistoire de la mise au secret et de la petite vengeance du Na-iùnud.
449. — L'ÉTBifTAU., journal de la littérature et des modes. Rédacteur en chef : Maxinuiien Perrin.
450. — L'ÉCHO DJES nvsnTCTBDRS. Hebdomadaire. Directeur : Louis-Arsène Meunier.
45i. -- L'ÉCHO AGRICOLE. Rédacteur en chef:
A. Pommier.
452. — L'ÉCHO DBS EKPLOTÉs. Meusuel, novembre. Directeur : T. Larade.
453. — L'écho des journaux. Du 25 octobre. Revue hebdomadaire, in-8°. Fellens frères. Rédacteiu* en chef : docteur Marfell.
454. Le fotbr dramatique. Passage Radziville, 33 et 35. — Ancien journal qui a eu aussi ses premiers Paris et ses entre-filets poiiti* ques depuis l'accident de février.
455. ^ La FRANCE noutellb , journal de M. Alexandre Dumas, c'est-à-dire nul et insignifiant, modéré plutôt qu'honnête. Duâ6 mai, alors qu'il abandonna la Liberté. Place de la Bourse, il.
La gazette de francb s'appelait en juillet:
Journal des droits de tons et du vote universel; en août : Journal de l'appel au peuple; en octobre : Journal de l'appel à la nation. Fin juillet, , la seconde édition s'appelait : Gazette de France^ \ bulletin du soir. {
La gazette des affaires est un journal lyrique qui existe depuis onze ans. Office de Publicité, rue Richer, 23.
Histoire d'un mois, du 25 juin au i5 juillet, par Emile de Girardin.
Le BRULOT de la Méditerranée, journal des intérêts algériens, paraissant deux fois par se- 1 maine. Première année. Numéro 37, du 3 sep- i tembre. Directeur : L. Perchain fils (parait depuis fin avril).
Le BONHEUR PUBLIC, prophétie de Michel; Nostradamus, édité par Girault de Saint-Far- : geau. Du 30 septembre (non périodique). |
Le beau nez rouge , canard que personne n'a vu, et dont tous les collectionneurs s'inquiètent (n'a pas existé).
Bulletin phalanstérien du 17 septembre.
C'est un appel fait par la Démocratie pacifique pour réchauffer le zèle de ses adhérents.
4956. — Le Gouom du so», now^les de la journée. Ce journal devait avoir deux éditions, une le soir et une à onze heures du matin; celle du soir a seule paru le 30 mars. 11, rue de la Monnaie. Gérant : Sirrasse. liCs n?» 2 à 5 ont paru, sous le titre de la Dépêche, courrier du soir.
Le coNCaiATBUR, nouveO^i du jour
Ce journal est la continuation des NoweUes du jour^ feuille née le 19 juin. Au 7 juillet (n^" 19),
elle s'appelle le Coneiliaieur, et le 29 juillet, ék devient le Spectateur républicain ; il y a dix-huit numéros sous le titre de Nouvelles du jour, vingfr-un sons celui de Conciliateur, et quarante-un sous celui de Spectateur répurblieain. Le Conciliateur devait avoir trois éditions, une le matin, une après la bourse, et la troisième après la séance.
438. — La commune sociale, journal mensuel des travailleurs. C'est du socialisme le plus intense : A chacun selon ses besoins, physiques, moraux et intellectuels ; de chacun selon ses forces et ses facultés. Rédacteurs : Eugàie Fombertaux et Gabriel Charavay ; décembre.
Rue Hautefeuille, 30.
459. — Une contemporaine, biographie et intrigues de George Sand, avec une lettre d'elle et une de M. Dudevant, par Brault. Ignoble pamphlet que nous avons lu autrefois et dan» lequel l'auteur reproche à M*""" Sand de lui avoir I enlevé sa fille, i'* livraison en mars ou avril, 8 pages m-8<^.
i 460. — La colonne républicaine, l^existait autrefois un journal bonapartiste appelé la Colonne, qu'est- il devenu? Celle-ci se com* pose de deux lettres maçonniques du citoyen P. Cassagne, F.*. M.*., à la gloire de la république française et du gouvernement provisoire. S'il prend fantaisie aux collectionneurs de se procurer tous ces papiers, il nous faudra bientôt un catalogue plus volumineux que celui de la Bibliothèque royale, qui n'a jamais été fait, mais qui aurait pu l'être.
461. --La GONSTrruTiON comme je la voudrais, avec des débats imaginaires, par Louis Emar. Numéro spécimen en octobre, passage de l'Opéra, 7. Socialiste ignorant, comme ils le sont tous.
Conseils de guerre. Procès des insurgés de jum. 1"» livraison du 22 août, rue Neuve-des- Bons-Enfants, 19, avec le portrait en pied de l'accusé.
UB oUBUt BOUEUX» jouinal politique» véri-
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dique, charivarique, dramatique, etc. Spécimen du 3 mai, par £. Gigault de la Bedc^ère.
Ce journal devait paraître le 16, mais son titre ayant été pris par un autre, il s'appela le Dia-^ bie ro$e et fut envoyé avec V Indépendant, dont le spécimen est du 15 mai.
Du sang! pourquoi du sang! par Auguste Baitet, Palais-Royai, 245.
Le daguerréotype républicain, recueil de lithographies numérotées.
Le diable, journal cité par le BiaHe boiieux, de Michelet, et qui aurait été publié un mai.
Le duble, journal français publié à Londres.
Le diable tert, cité par Y Arlequin démocrate (en juin).
Dictionnaire démocratique, manuel du citoyen, par Francis Wey. 1" livraison. 160 pag. in-8*>.
Les djinns, satires politiques; publiées à Alger, par Désiré Léglise.
L'espérance est un journal religieux qui existe depuis dix ans.
L'évangile de paris, dédié aux citoyens des départements, publication démocratique et sociale, 100 hvraisons ; Landoin, éditeur ; en décembre.
L'estafette est quotidienne depuis le 1^' mars; elle publie, en outre, un Bulletin du soir.
L'empereur. On a annoncé un journal bonapartiste sous ce titre.
L'EUROPE littéraire ET ARTISTIQUE, in*4«;
rédacteurs : Rafaël Pelez et A. de Rostamg.
A6% — La FRATERNITÉ. Los coUectionueurs indiquent une Fraternité^ par Mallarmé, monteur en bronze. Nous croyons que ce journal est ancien; ce doit être la Fraternité de 1845, organe du communisme. Ce Mallarmé est le même qui s'est présenté aux élections et qui a fait discuter sa candidature.
La feuille éternelle, par J.-B. MadroUe, n'a eu qu'un numéro.
Le nouveau figaro, programme des théâtres, journal quotidien du soir.
465. — La FRANCE religieuse, rue Notrc- Dame-de-Lorette, 53. Directeur : Leo-Lespès, revue mensuelle, in-S'*.
464. — Le guide des fiancés, journal d'annonces, qui est envoyé gratis tous les lundis aux iiancés des deux sexes ; 1*^ année, rue Favart, 4. Directeur : de Yillemessant. C'est la co-
pie exacte du Journal des Fiancés^ qui existe depuis quatre ans, et que je viens de recevoir pour étrennes. C'est assez vous dire, ami lecteur, que je vous invite à assister à mon mariage, et surtout à être tous les parrains de mon premier né, qui s'appellera : Philosophie de la politique moderne.
465. — La GUiLLOTmB (voilà un rapprochement qui ne me sourit guère). Il y a eu trois Guillotine^ assure-t-on : la vraie, que personne n'a vue ni lue ; une première contrefaçon avec un filet rouge, et une seconde contrefaçon avec un bois représentant Louis-Philippe.
Les GRANDS JOURS de la RÉPUBLIQUE, par M"* Louise Colet. !'• journée, le Peuple, chant patriotique ; chez Jules Laisné. Du 24 mars.
Galerie des hommes célèbres français et étrangers, en 1848.
Gazette administrative, journal des intérêts administratifs, ouvert à tous les vœux et à toutes les réclamations. Numéro 9, du 11 mars, rueRicher, 12; rédacteur en chef: M. Solon, qui non-seulement est un légiste remarquable, mais aussi un homme politique et un écrivain distingué.
Le grinche. On assure que ce journal satirique et montagnard se distribuait dans certains clubs avant l'insurrection. Nous n'en croyons rien. C'est pour préparer encore quelque grossière spéculation.
Les HOMMES du jour, leurs paroles et leurs actes; Emile de Girardin, par Larcher (du 26 août).
Les humanitaires ; Prométhée on le Martyr de Sainte-Hélène, par Grégoire Boue; en vers. Rue du Bouloi, 26.
Les journées illustrées delà révolution DE FÉVRIER, publicatiou périodique. Aux bureaux de VlUustration.
Journal de paris. 14« année. Gérant : A.
Thiboust.
Journal des commerçants et des industriels, écrit par eux-mêmes. Chez Charpentier, galerie d'Orléans, 16. Gérant : Mercier. Du 16 janvier. J'ai vu deux numéros de ce journal, qui contenait des caricatures contre Odilon Barrot et les banquets.
Journal des travaux publics, bulletin ofliciel des adjudications administratives, rue Grange-Batelière, 22. Nous n'avons pas besoin de dire que ce journal est antérieur aux malheurs de février. 7*" année.
Journal général de l'instruction publi-
Qcx R un CVLTV, cbet P»ai>iipoot, rue de Graielle-Saiai-UiHiorB, $5,
JouiKAL ftpBTStATiw, 9, fue de la Boule- Rouge. Rédacleur en cM ; Victor Beitin; gér rant : J. Pneox.
Le uiBft-CaiAKas, me de Cboiseul, 8» Gérant: Ch. Coquelin (2* année),
466. — Lk L0B6S0S nu nuBVP» bibliotbèqoe populaire et républicaine, par les citoyen» D... et Cb. Lefebvre, foubonig St-Martin, i69. En mai. H existait autrefois un petit journal de tbéâtreSy de coulisses et de tout ce que vous Youdna, qui s'appelait le Lorgfum eu JHabie; cdui-ci estril son parent, son allié ou son ami ? M. Cb. Lefi^vre nous parait laire de la bttératnre bien mjsténeuse et presque clandestine. Pourquoi cela?
Le MESSAGER DES TStATlSa ET IN
^m, par MM. A. Ureux, A. Denis, H. Monnier, Cbampileurj, etc. ; Journal bien fait, mais qui n'ose pas encore foire de la critique sérieuse, et traiter MIL Gozlan, A. de Musset, Emile Descbamps, Mary Lafont, etc., etc., comme ils le méritait. 11 faut en finir avec cette littérature de bourgeois, babillée de paradoxes ; allons ! du connge! et ça ne sera pas long!
Ma8IFB»tk DE hk LIGUE SOCIALE. Feuille communiste et démagogique ayant la forme d'un journal. Pamphlet uitrà-socialiste, sans nom ni date, imprimé chez Boulé; collaborateurs : Arthur de Bonnard (l'épicier véridique), Jonios, Logenvre, etc.
Le musée PABisuEify publication périodique, chez Aubert, place de la Bourse.
Lettre de Louis* Napoléon au peuple de France, par Théodore Staines, rue Notre-Damedes-Victoires, 5.
L'ombre de l'empereur, me CoquiUière, 15.
Lettre à M: L. Bonaparte, par Emile Barrault, ^ lettre, 7 septembre, rae du Coq, 4.
Lettre au général Cavaignac, par Victor Wamod. Opinion de M. Senard relativement au peuple et au gouveroemeat provisoire, du il août, galerie Richer, 9.
Lettre d'un citoyen des États-Unis d'Amérique, sur la présidence de la république française.
Programme de l'école phalanstérienne, rédigé par Victor Hennequia.
Le réveil du peuple, dédié aux ouvriers de Pstriset des départements, rue Coquilliôre, iS. Cette maison, rue Coquillière, est spéciale pour i(iili^ lespi^ïUiG^ns «pcialisles, coiumuniates.
•mumi» DB GENMIES.
démagogiques etoyrà-féfolatiewiiins, c'est te dépôt des roug^ sooeursa]es;Aleiendre Pierre, rue dee Noyers, et Lévy, plaee de k Bourse.
Notre mistoire, revue bdadomadaire, rue des Petiteft-4curies, 47, par Francis Lacombe, L. de Marsay, A. de la Fiselièie; ete.
46B. — JoUlMAii MB LA MABiMB, doSGOlooies
et de l'Algérie, rue d'Aigu, 5; tous 1^ cinq jours; rédaeteur: Léon Guérin. Bureau : i la Tente, Palais-Royal; niaiiérol'' sans data au cemmeoeement de mars.
Le ^oubmal db pabis, qui parait et disparaît quelquefois, s'est appelé aussi le Nouvellûle^ le Btm Sen$y ancien FrrlrFm, teujows portant: 14* année.
JoeBMAL ]«• a»Tau>MS. Seu&ca titre a paru un canard chantant, par le citoy«i GuiUemain, rue de Seine.
JouBMAL BT eooLB dos peintres en décors, rue des Noyers, 47. (Inconnu).
JopBMAI*' n'uM p6roMTt, lettre à n» mère, sans nomni date ; canard d'octolve.
Le joubmai. pu rnouBte et du crédit public nous est inconnu.
Lbttbes au PStii^tE, par Geoi^ Sand; i'* lettre : HUr H an^owr^kmi, ai mars ; i* lettre : Âujimrtrhm ei demain. Ces lettres sont devenues plus tard : la Came du peuffU.
Lettbs au général Gavaignac, par F.-G. ][>amery.
Première lettre à l'Assemblée nationale, par une réunion de prolétaires, sur les changements à apporter dans nos institutions pour procurer le bien-être à tous ks Français. Démocratique, sans signature.
Lb LAMFioir BfiPUBUCAiN. Sous co titre, le citoyen Aug. Cannes a lait paraître trois publidatons ukrà-démagogiques, rue deCléry, 51.
PRBMikBB lettre du père Lefebvre ; monarchique.
Les moustiques RÊprvLiCAiifss, par le même, 50 novembre.
Lettres parisiennes, à M. Lamennais, signée Carloman.
Lettres républicaines^ par Daniel Heni (comtesse d'Agout), qui a publié l'année dernière un mauvais livre démagogique et socia-
liste.
469. — Mémoires d'un inscrgé. Publication in-S*', voir le Gamin de Paris,
470. — La montagne, journal mensuel socialiste, par les rédacteurs du Momde.
RBVUB DES fOUftN4UK.
Niai^l|S9Eiâ48. Yiik la Vmœ de te république,
Nou¥BAU iCAT^cerisiifi répubHoain, cammB le catéchisme républicain.
L'ombre de jl^superbub, par J. Macé, socialiste anti-^apoléoojusn.
VjLMC-^n-fRiOMfBM président, par le même.
Les ombres chinoises, recueil périodique de vignettes.
Les;>boliStarievnes, pars. Lapotnte, Charles et Coliaet Deslys (yoir ïOrganUeiion du travail).
hk p«Ee«B. BiiUetiu du m»; itérant: Emile JeGirardiBj.
Lb PROi»i£ÀTEUR du commefce, rue de Provence, i4. Journal d'annon^ses, ^ année.
Le PROPHÈTE RÉPUBLICAIN, almanacli du peuple pour 1849, rue de Seine, 53, par L. 0.
Paroliss n'uir mort, par Olinde Rodrigues, saint-siffloeien, Tami des femmes.
Le PORTEFEUILLE, revue interuetionaie, patsage Jûuffroy, 44 ; gémnt : Leyèque, un numéro a paru, dit-on, le 29 février, c'est le numéro du Poriefemlle diplomatique^ qui était prêt sans doute, et dont le service aura été fait.
Le panorama de la littérature et de Tillustration, imprimé ehez Scltn^er ; c'est je crois une variété de la Bibliothèque des romans à 20 centimes, qui a réédité depuis peu tous les maur vais livres du dix4mitième sièele. On appelle cela la liberté de la presse : leSophay les Bijouœ indiscrets, les Liaisons dangereuses^ etc. Ce recueil doit former deux volumes, il se publie chez Gustave Havard. C'est un nom vraiment prophétique pour éditer de semblables publications.
Le Journal la Presse et la eandidcUure de M. Louis-Napoléon Bonaparte ^ les Trois chapeaux de l'empereur^ le Neveu de VoneU^ par Louis Voitelain, imprimeur, t^ Conseils d'un vieilla/rd, etc., etc., feuille de caricatures contre le prince Louis.
Paris industriel, moniteur des chemins de fer, et des compagnies d'assurances, 15, Faubourg Montmartre ; rédacteur en chef : Charles Desolme (cinquième année). Voir VEspril du peuple.
lÂ papillon, journal des spectacles, nous est inconnu (doit être un ancien journal).
Le producteur viticole est, je crois, un journal de la veille, organe de la délégation provinciale ; c'est un procàs récent qui nous a révélé son existence.
Le peuple. Comme nous l'avons indiqué dans la tj^le des matières et dans le texte, le pre« fliier prospectus de ce journal remonte au mois de mai i847. En octobre 1847 , il est devenu le Représentant du peuple^ au i8 février, il y a encore eu uq^ t^tative de Représentant du peuple (numéro 10), qui se rattax^ à la même rédaction. Eniki, nous avons eu le Représentant du peuple qui a vécu quelques mois, et nous avons maintenant le Pmpledo P.-4. Proudhon, On remarquera que, dans le premier prospectus du mois de mai, le citoyen Félix Pyat devait être le collaborateur de son arni P.-J. Prou-r dhon. Il y a même une lettre d'adhésion qui offre quelque curiosité depuis que ces deux grands citoyens se sont traités en chiffonniers d^ns les couloirs de la chambre. Ces révolu?
tionnaires sont tous de même ; ils ne savent pas être socialistes entre eux, et ils veulent au nom de la fratemitéttous imposer le smialivm».. . à eoups de poing sans doute !
Le rat de cave. Rue Fontaine^t-Georges, 25 ; gérant i Béville. Hebdomadaire avec un dessin. Il porte en tête, deuxième année.
Revue-gazette des TMiAVRES, par Aug. Lireux et A. Denis. Rue Sainte^Anne, 55. (Disneuvième année.) Devenue le Messager des théâtres.
La république de 1848. Publiée à Bourges et à Paris
47â.^LE REPRÉSENTANT DG COMMERCE. Journal des commerçants et des commis voyageurs. Place de la Bourse, 36. Du 5 novembre; gérant: AL Mayer.
473. -c La réforme ADMiNierRATiVE. Place de la Bourse, 10 ; rédacteur en chef : A. Ménard; administrateur : A. Conquet. Tous les jeudis. Numéro 23 du 5 octobre.
474. — Le suGCfcs. Nous ne croyions pas à Texistence de ce journal lorsque nous avons écrit l'article du Gamin de Paris \ mais en consultant nos notes prises sur les journaux eux-mêmes, nous pouvons affirmer qu'il a été publié, rue Saintr^Louis, 46, par Aug. Collin et Eug. Wœstyn.
La 8ENTINBLLB. Joumai des intérêts de l'armée. Rue Rumfort, 15 ; rédacteur en chef : Hyppolite de Mauduit; collaborateur : le major Mussot. Tous les cinq jours (quatorzième année).
475. — Le VOTANT de 1848. Eehodes tempes passés, présents et futurs. Rue Ciéry, 51. Octobre. Vilfiroy. Bùulevard Bonoe^Nouvelle» 4S*
BULLETIN DE CENSURE
476. — Le visux cordblibr de 1848. Gazette Les droits du peuple ; et dans la Kéfo/ra%e^ de la révolution sociale. Rue des Vieox-Âugus- le Bulletw de la transport ahon; Le citins, 12; gérant : Marcel Deschamps. Le pre- toyen J. Tersonest un combattant et transporté mier numéro est du 18 mai; in-4<'. 11 y en a de juin, un autre du 28, format double. r Le salut public de Ghampfleury et de Char-
Le YRAi RÉPUBLICAIN est un journal de Ly^ les Baudelaire n'est nullement monarchique, 20 mars ; rédacteur : £. Vidal. -«Ir* comme le dit le Croque^Mf^rt de la presie, et il
Remercions maintenant M. Delanchy, qui a Wa que deux numéros; le premier sans vignette.
eu la bonne obligeance de feuilleter toute sa précieuse collection et de nous donner les additions suivantes :
477. Gros jean, faisant de la haute politique à Fusage de la grisette et du conseiller d'Etat. Premier numéro sans date, ni indication de bureau, ni signature. (Canard.)
478. — Histoire politique de chaque semaine par le citoyen Maximilien Girac-Levey. — Première semaine; !«' avril; chez Fauteur rue Bréda, 2.
Le radical. Numéro 1 du 2 avril
Rue de Provence, 14; signé : Constant Vernenil, blessé de février.
Ajoutons encore d'après le Crogtie-itfori de la presse :
La perruque sociale. -— Numéro 1 en mai.
•^ Journal-canard anti-socialiste. (Nous ne Tavons ni vu ni lu.)
Cours de droit social pour les femmes, par Jeanne Dérouin. Première livraison, 4, rue Miroménil.
Portraits républicains. Réponse aux profils révolutionnaires, par D. de Chavauay. (Novembre.)
La présidence. Projet de journal, par A. Lireux et H. Lurine. Annoncé pour le 1**' juillet.
La présidence. Autre spécimen de journal annoncé en octobre.
Publicité permanente. Liberté, égalité, fraternité, solidarité et CommufMuté d'intérêt. Joumal-affîche, par Reydemorande. Rue Sainte- Avoie, 65. (Sans date.)
La révolution. Organe de la société Àide^ lot, publié à Biel, canton de Berne, et à Paris, rue Notre-Dame-de-Nazareth, 22. Numéro spécimen vers le 14 décembre.
La révolution socule. Pamphlet par Ed.
Gorges. Numéro 1, 10 mars ; numéro 2 vers le !«' avril; le numéro 5 devait paraître chez Sartorius qui est moins rouge qu'il ne le parait. Celte feuille socialiste est devenue plus tard le Journal du Diable.
Revue sociale fondée par J. Terson, sous les tyrans. Ce sociahste a publié depuis :
\ La ligne sociale. Annonce d'un grand jour^ nal socialiste-communiste. N'a jamais paru.
Satwes populaires, par Jaugey. Deuxième satires en juin.
La sorqère répurlicaine; le Croque-Mori assure que Y Avenir national n'est pas la réimpression de la Sorcière^ comme nous Tavons écrit d'après d'autres. Qu'est-ce que cela nous &it?
Souvenirs nuwsxatiques de la révolution de 1848, par un membre de l'Institut. Six livraisons ont paru ; la première le 19 oct(^re. Rue du 23 février, 31.
Le spectateur de Londres. Journal français publié à Londres et à Paris.
Le suffrage universel devait paraître, mais n'a jamais paru.
Th£mi8. Satires répubUcaines, en vers, par F. Modelon. (Avant mai.) Numéros i et 2.
La comète. — • Journal quotidien des intérêts vinicoles, agricoles, horticoles, séricoles, médicoles, apothicaricoies, scientiûcoles et archéolocoles. Chez M"' Citrouillard Dérouin, etc., etc. (Publication du Tintamarre,)
L'urne électorale. Canard sans valeur, par les mêmes : Ed. Houel, Delclergues, Guinet, etc. N'a pas été mis en circulation.
Le travailleur libre. Organe spécial des ouvriers des villes et des campagnes. Journal fondé pour la défense des idées socialistes; gérant : L. Routinon, typographe.
La tribune des femmes. Prospectus d'un journal antérieur à la Voix des femmes ; par les mêmes, avec les soins du docteur Malatier.
Nous pourrions encore, comme ont fait tous les catalogueurs, grossir notre liste d'un grand nombre de titres, faux, inexacts ou projetés. A quoi bon?
Ceux qui précèdent suffisent et au-delà à démontrer la folie, la sottise et l'ineptie de la presse contemporaine !
Les lecteurs comprendront pourquoi nous n'avons pas voulu enfler le chiffre des nouvelles publications périodiques, 480 en dix mois, n'est-ce pas assez?
REVUI DES JOURNAUX.
Qu'ils veuillent bien ne pas oublier notre but, celui que nous sommes donné en commen çant: démontrer que la société du mal est éternellement en guerre contre la société du bien^ et que le socialisme n'est autre chose que Tensemble systématique, des croyances, des idées, des doctrines et des moyens d'action dont cette société du mal veut se servir, au dixneuvième siècle, pour anéantir la civilisation, renverser la croix du calvaire, et détruire les glorieuses destinées qui nous attendent!
Cette revue critique des journaux peut être regardée comme la preuve empirique, tp«o/ac<o, de l'immoralité et de l'ignorance des socialistes; nous démontrerons dans le BulleHn de Censure que toutes les formes, toutes les écoles du socialisme, comme le socialisme lui-même, sont la révolte la plus brutale et la plus grossière de la chair contre l'esprit, du fait contre ridée, de la barbarie contre la civilisation et de l'homme contre Dieu !
Au moment de terminer notre travail, nous recevons de M, Rougier quelques renseignements nouveaux et curieux. Ainsi, le premier numéro du Moniteur républicain, imprimé chez Dupont, aurait paru, assure-t-on, sous le litre de Détails circonstanciés de tout ce qui s* est passé dans Paris depuis hier jusqu'à ce moment. C'est d'ailleurs un canard assez insignifiant. Du 2S février.
Lb magasin politique a eu au moins 5 numéros. Rue Saint-Benoît, 5.
Le numéro de Y Assemblée nationale que l'on vend aux collectionneurs comme le premier numéro de ce journal, est une réimpression postérieure et même assez récente. On agit ainsi à l'égard de beaucoup de feuilles qui passent pour très-rares.
NOTES A LIRE
Le 9 août, vote du décret qni rétablit un cautionnement pour les journaux. Le 8 septembre, il est appliqué rigoureusement. Les journaux prennent alors le soin de se dire mensuels.
Du 27 juin, suspension de : Y Assemblée nationale , le Lampion, la Liberté, le Père Dwehêne, la Presse, h Vraie République, Y Aimable faubourien f le Napoléon républicain, Y Organisation du travail, le Pilori, la Révolution de
La suspension est levée te 6 août. Les six pre*
miers en profitent. Le SI , nouvelle suspension contre : le Lampion , le Père Duckéne, le Représentant du peuple, la Vraie République; le 24 août, suspension de la Gazette de France,
19 octobre , levée de l'état de siège. La 6azette de France reparaît.
Comme bibUographie de la presse , nous ne pouvons recommander à nos lecteurs que le Croque-Mort de la presse ; c'est le catalogue le moins incomplet et le plus exact qui ait encore paru, quoique ne donnant aucun détail politique ou littéraire sur les journaux. Sans vouloir faire de réclame en notre faveur, nous croyons cependant notre travail bien préférable sous tous les rapports ; c'est le seul qui offre l'ordre historique ou chronologique aussi exact que possible, en même temps que l'ordre alphabétique adopté par les autres.
En termmant, nous ne saurions trop répéter aux collectionneurs, qu'il n'y a point encore, à proprement parler, de journaux rares. Si quelques-uns apparaissent peu dans la circulation , c'est presque toujours parce que des circonstances particulières en ont arrêté la vente , mis les exemplaires sous séquestre ou sous les scellés, réuni toute l'édition dans la même main, etc. ; au surplus, la réimpression de toutes ces feuilles , en général , assez petites et contenant peu de matière, s'élève à un prix si minime que dix ou vingt collectionneurs au plus peuvent en faire les frais ; c'est ce qui explique la quantité prodigieuse de réimpressions qui circule chez les marchands de journaux.
Enfin, ami lecteur, puisque la réaction lève la tête , vous nous permettrez bien d'emprunter quelques vers au Journal des Rieurs, pour fraterniser un moment avec les républicains de la veille, de l'avant-veille ou de naissance, avec les socialistes et les révolutionnaires de tous les partis , avec les rouges de toutes les nuances , en attendant qu'ils nous fassent regarder par la fenêtre (comme disaient leurs pères ) :
Fraternisons, chers Jacobins; Longtemps Je vous crus des coquins
Et de faux patriotes.
Je veux vous aimer désormais ; Donnons-nous le baiser de pah :
J'Oterai mes culottes.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Des Journaai publiés depuis Février jasqa^à la fin de Décembre.
Les numéros qui soat en lête renvoient à ceux du texte. Les journaux sur lesquels nous n'avons point eu de nouveaux renseignements précis et certains, ne sont indiqués que par leur titre. C'est dire que nous renvoyons à l'article qui les concerne sans avoir de changements à y faire.
459. Â BAS LE SOCIALISME , petit , par Debray aîné, chezPintiou, rue'Transnonain, 15.
179. ABEILLE ( T), politique eliittéraire. Moniteur de la semaine. SI mai. Rue Neuve-des- Bons-Enfants, 3. Gérant : A. Richet.
235. Agcdsateijr {Y) public , par Alphonse Esquiros. Les dimanche et mercreai. Rue Monsieur-le-Prince , 28. Du 11 juin. 4 numéros.
. Gérant : Feuillâtre.
64. Accusateur (F) révolutionnaire, journal des ouvriers. Rue de Seine, 57. 2 avril.
24 pages in-12. Le propriétaire rédacteur : Douhet'Rathai'i.
Affiches (les) républicaines
438. Afrique (T) française, journal desi intérêts politiques et civils de TAlgérie. Dimanche , mercredi et vendredi ; gérant : Montagne père. Du 11 juin.
119. Agenda parisien , revue de la semaine, politique et littéraire. Le lundi. Du 8 mars. Imprimé chez Vrayet de Surcy. Rue des Trois- Frères, 9.
265. Aigle (Y) républicaine , journal hebdomadaire. Rue de Seine, 32. Gérant : Guillemain. Le V numéro porte le titre de : Paroles d'un revenant ou Lettre de f Empereur à ton neveu.
208. Aimable (Y) faubourien, journal de la canaille. Rue Saint-Jacques , 98 , et rue Mazarine, 70. Le jeudi et le dimanche. 5 numéros. Du 1" au 18 juin. J.-B. Siméon ; collaborateurs : Jules Choux, Albert Xetzel, Charles Tondeur.
437. Album de l'ouvrier, paraissant tous les jours , chez Maur , rue du Jardinet , 8 ; 2 numéros.
32. Alliance (Y) des peuples , journal des nationalités démocratiques. Rue de la Victoire, 36. Manifeste-spécimen. M. Yeiilerot, fondateur (en avril.)
309. Amer (Y) du chêne, ou Avenir de r Europe , d'après le passé et le présent. Rue Vide-Gousset, 4. Imprimé chez Frey. Une autre édition de ce htupide canard porte en sous-titre : Amertume des révolutions passées^ présenies et futures.
120. Ami (F) de la religion, trois fois par semaine. Du l*'' avril au 31 mai. Chez Adnen Leclère, rue Cassette. Rédacteur : Tabbé Veissière, jusqu'au 17 octobre. Depuis il est signé : Charles et Henry de Riancey, etc.
Ami (P) du peuple , en 1848, par F. V
Raspail. Rue des Francs-Rourgeois-Saint-Michel, 5. et rue du Four, 40. Du 27 février. 21 numéros jusqu'au 14 mai.
78. Amour {Y) de la patrie. Numéro 1 du 16 avril. Rue de TEcole-de-Médecine, 4 ; directrice : M"»« Legrand de Beaufort. (Voir V Enfer et le Paradis du peuple.)
441. An (Y) MIL HUIT cent quarante-huit, poëme historique en 12 chants, par Marc-Emile Reverchon. Illustré par Ch. Mettais. Les livraisons de janvier et février ont paru en novembre chez Martinon.
Ancien (Y) et le nouveau monde
L'âge d'or, ou le règne de la vérité pour constituer le royaume oes élus aussitôt des adhéhérents. Imprimé chez Boulé. Société des anonymes. Rue Saint-Etienne-Bonne-Nouvelle, 15.
Chez le fontainier. Rédacteur : le fils du fontainier.
222. Apôtre (Y) du peuple , journal socialiste , politique , littéraire et artistique. Rue du Marché-Saint-Honoré, 32. Des 3 et 4 juin. Gérant : Hamelin. 2 numéros ; collaborateurs :
Cuendias, V. de Féréal, numéro 2, du 6 juin.
406. Arche (Y) d'alliance , revue catholique. David et Marrion.
198. Archives (les) du peuple, registre politique du bien et du mal. Rue Saint-Etienne, ii. Mercredi et samedi. Gérant : Eugène Roch. 7 numéros. ( Le numéro 5 est du 22 juin.)
il8. Archives répurlicaines. Chez Panckouke; 2 numéros.
401. Argus ( T ) , petit journal de théâtres. Rédacteur : Raimond Deslandes; gérant : Pereyre.
274. Arlequin (r) démocrate, journal dp toutes pièces; de toutes couleurs, politiaue, littéraire et blagueur, comme ses grands confrères; ce qui n'est pas peu dire. Du 22 juin. Faubourg Saint-Denis, 1 1 . Gérant : Emile Laré ; collaborateur : Pluchonnean atné , chansonniergoguettier.
146. Assemblée (Y ) constituante , journal de tous les intérêts. Rue Croix-* des-Petits-
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Champs, 53; gérant: Mugnen; rédacteur en chef : B, Saint-Edrae. l»*" mai.
12. Assbublée ( r ) NATIONALE. RuB Goq- Héron, 3. Rédacteur : A. De la Valette. 29 février.
293. Association (T) fraternelle et universelle DES TRAVAILLEURS. Rue de GrencUe- Saint-Honoré , 53 ; gérants : Larvie et Grasseau. 21 juillet.
436. Association libertiste, ou Embrigadement moral de la société , par Pinto , fondateur du Libertismey frère aîné des croyants.
Rue du Marché-Saint-Honoré, i5.
502. Association (T) nationale, journal mensuel des améliorations immédiates. Rue de Grenelle-Saint- Honoré , 42 ; gérant : Bessède ; juillet.
298. Aurore (F) de la république, in-4% à Vaugirard, chez Moncheny; rédacteur : Camille Gaillard. Un numéro du 27 février, contient la prophétie de maître Fracès Caoubel (en provençal). La réimpression de cette feuille s'est vendue très-cher ; couleur philippiste. Rue Saint-Jacques, 98.
405. AusoNio (r) , revue hebdomadaire des intérêts italiens. Rue Taitbout, 12; gérant : H. Marotte ; rédacteur : Léopold Isoard ; in-8*.
Avant-garde (F). Passage Jouffroy
Du 2 mai; gérants : Lévêque et V. Berger.
3 numéros. Rédacteur : L'Uerminier (Loys).
(2, 3 et 4 mai.)
53. Avant-garde (F), Journal des écoles , revue politioue, sociale et littéraire. Rue Corneille, 5 ; gérant : Hector Bosseiet. Revue mensuelle fondée en janvier 1847.
171. Avant-garde (F) de la république, journal officiel et spécial de la garde nationale mobile. Rédacteur en chef : L. Dauriol. Rue Massillon, 4. Du 14 mai.
315. Avenir (F ) de la frange. Rédacteurgérant: J.-M.-D. Mingillon. Place des Victoires, 4. Du 1*»^ août ; devait paraître sous le titre de : La Sorcière républicaine qui fut saisie à Fimprimerie.
255. Avenir (F) des travailleurs. Rue Coquenard, 23. Dimanche et jeudi. 18 juin ; gérant : Lambert ; collaborateur : Pinto (le libertiste). 2 numéros. E. et V. Penaud.
288. Avenir (F) national. Le même que ci-dessous, mais ayant reparu le 4 juillet , s'appelant numéro 1 . Rédacteurs : Paul Féval , P. de Caux, H. Gaultier de Claubry.
221. Avenir (F) national, journal des libertés civiles, pohtiques et religieuses. Rue Bailleul , 9 ; gérant : P. de Caux ; rédacteur en chef : Paul Féval.
440. Avenir (F) républicain. Cité par Je Croque-Mort de la presse.
392. Bâillon (le), publication du citoyen Edouard Houel. Rue du Rocher, 6.
404. Banque (la) du peuple. Rue du Faubourg-Saint-Denis, 25. 1*' octobre. Proudhon.
67. Banquet (le) socul, journal du 12« arrondissement. Place Maubert. Rédacteur : Georges OUvier; collaborateurs : Ernest Amyot, Charles, dit Charles Delabarthe. 25 numéros.
Le !«' du 24 mars. Rue Saint-Victor, 16.
135. BÊTISES (les) de la semaine, revue intérieure, ministérielle, parlementaire, parisienne, provinciale et étrangère. Rue Saint-André-des-Arts; 26. 26 mai (2 numéros). Gérant ; Alph. Bonnevalle (république rouge).
Blagueur (le^ , journal de Fépoque
Rédacteur : Blaguinsla (Henri de Kock). Rue Neuve-Trévise, 5. Gérant: P. Renard. Cette feuille est restée sous presse pendant les affaires de juin.
305. Bohémien (le) de paris. Place des Vic^ toires, 4. Rédacteur : D. Devilliers (articles signés C. V. et P. V.).
44. Bon (le) conseil quotidien eile Bon conseil républicain, journal politique, industriel, socialiste, commercial et littéraire, du jour et de la semaine. Grand in-4^ avec une vignette. Rédacteur : Léon Plée; propriétaire -gérant: CL Taste, passage Saunier, 7; et chez M. de la Houssaye, rue Saint-Louis, 77. Le 5 avril cette feuille devint (numéro H) : le Conseil républicain, journal quotidien de Fémancipation, politique, commerciale, industrielle et Uttéraire. Collaborateur financier : Adolphe Sahn.
Bon (le) dieu, pamphlet républicain
Henry de Kock. Chez Baudry, rue Cfoquillière (en mai).
176. Bon (le) sens. Rue Grange-Batelière, 22. Gérant : A. Thiboust. Du 16 mai (14« année).
48. Bon (le) sens du peuple , journal des honnêtes gens, par Paul Féval. Numéro 1, petit in-12; numéro 2, in-4''. Rue des Petites-Ecuries, 47. Fin mars et 1«' avril, a eu 10 numéros. Cité Trévise, 14. Gérant : Auguste Vitu.
242. Bonapartiste (le) RÉPUBLiCAnv. Rue Bertin-Poirée. 14 juin. Gérant : A. Taquet; Numéro 2 du 17 juin. Il s'appelait d'abord le Bo^ napartisle.
69. Bonheur (le) public et général, ou les Confessions du montagnard. Du 8 avril. Le 2" numéro du 26 juillet porte : ou les Confessions d'un loyal réfjublicain^ par le citoyen Béjot. Rue Saint-Antoine, 143.
230. Bonhomme (le) richard, journal de Franklin. Rue des Grands-Augustins, 7. Ré-
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dacteurs': Wallon, Champfleury et Prioux. Trois numéros, 4, ii et i8 juin.
i5S, 0ONNST He) BOUGE, drapeau des sansculottes. Rue des Bouclieries-Saint-Gennain, 32. Gérant : Daroux. 11 juin, un 2« numéro le 15 juin.
425. Bossu (le), journal français publié à Londres. Fleet street,103; hebdomadaire. Une feuille in-i^". Numéro 8, du 11 octobre. Rédacteur : Lucien de la Hodde.
335. BouCHB (la) d'àcisr^ pamphlet démocratique. Rue YiYienne, 2 bis. Gérant : Alfred de Bassignac ; collaborateurs : Alfred Monbnal , Armand Cornet (les trois ne font qu'un).
524, Bouche (la) de fer, pamphlet politique et quotidien. Rue de la Gnaussée-d'Antin,
24 ; rue Favart, 4. Du 24 août. Gérant : M. Magne ; rédacteur : Alphonse de Galonné^
272. Boulets (les) rouges, feuille du club pacifique des droits de Thomme, par le citoyen Pelin. Rue Porte-Foin, 14 ; et chez le citoyen Richard, boulevard du Temple , 42. Du 22 au
25 juin (le citoyen Pelin est un blessé et transporté de juin).
225. Boussole (la) républicaine. Rédacteur : P. £, Gasc. (Rstrce le poète qui sous la monarchie faisait de si mauvais vers à la louange des princes?).
54. Bulletin commercial AGRICOLE, courrier des halles, écho des marchés. Rue Goq-Héron, 3. Gérant : A. Dumont. Au 30 mars (numéro 27), il avait pour sous-titre : ioumal polUique -et lilléraire^ écho de$ tnarchet.
443, Bulletin de crnsurb, index français.
Rue des Grands-Augustina, 7. Septième année.
Se propose d'analyser sévèrement toutes les pu* blications des écoles socialistes.
Bulletin de l'assembla nationale
Un numéro le 5 mai. A la Tente, au Palais-Royal.
192. Bulletin de l'association des utOEciNS du déparlement de la Seine^ rue des Fossés-Montmartre. 15. Trois numéros. 29 mai, 5 et 12 juin. Fondateur : Bouillaud.
116. Bulletin de la râpurlique, A partir du 15 mars, le gouvernement provisoire se dia* tribue ainsi le Bulleiin : numéro 3, Grémieux; numéro 4, Garnier-Pagès; numéro 5, Lamaitine ; numéro 6, Marie ; numéro 7, Marraat : numéro 8, Louis Blanc; numéro 9, Arago ; numéro 10, Albert; numéro 11, Flocon ; numéro 12. Ledru-RoUin; numéro 13« Bethmont; numéro 14, Camot; les autres sont inconnus.
bulletin de la SOCIjM de saint VINcent de paul
402. Bulletin des chemins de fer et dr LA NAVIGATION. Pauls et Martin, place de la Bourse, 12.
316. Bulletin DES halles «ImorcA^j, fouille agricole. Rue Sartine, 1. Gérants ; H. Nouguès, H. Angu ; administrateur : L. Desgraz. Deux iéuiUes réunies le l*' août.
444. Bulletin des lois de to République française. A Tlmprimerie nationale.
Bulletin du club de L'ÉGALrrft
312. Bulletin officiel de l'assemblée NATIONALE. Ghcz Hcnfy. Du 13 juin. I
256. But (le) social, journal de philosophie positive et des moyens transitoires. Rédacleur : Raginel. Rue du Vert-Bois, 16. Du 18 au 21 juin.
71. Canard (le). Rue Neuve-des-Bons-£n- &nts, 3. Hebdomadaire. Du 9 avril. Onze numéros jusqu'au 13 juin. Rédacteur ; Xavier de Montépin. Fondu avec le Lamnion le 19 juin.
Le numéro 11 du Canard a été poursuivi et condamné pour un article sur Garmer-Pagès.
159. Les cancans de la semaine. BTue de Sorbonne. Du 7 au 12 mai. Suite du même sous le titre de : la Colère et le Détespoir d'un vieux républicain. On doit encore à la même officine : i^ Lellre de Malhurin Bruno à un réaclionnaire ; la Guilloline, journal de L.-Napoléon Bonaparte, etc...
339. Ganon (le) d'alarme. Rue de Seine- Saint-Germain, 6. Gérant: M. Allain, avocat; collaborateurs : Raymond Brucker , Austiu de TArche. Brochure in-32 Gn août, et journal mensuel en septembre.
Garmagnolb (la). Rue Saint-Louis
Gérants : £. Martin , A. Gollin. Le jeudi et le dimanche. Quatre numéros en juin.
446. Casquette (la) du père duchènb. Pamphlet socialiste. Rue Masséna, 7. Rédacteur:
Alfred de Bassignac. En juillet.
447. Gatéchisme républicain, principes de philosophie, de morale et de politique universelles, a r usage de tous les peuples, chez le frère Sedillon, rose-croix. Rue des Noyers, 31."
445. Cauchemar (le) des inlriganis politiques, revue mensuelle, critique et philosophique, par J.-B.-H. Munier, auteur d'un autre canard appelé : V Opposé du misérable principe de Proudhon, 9 octobre. Place de la Bourse, la.
70. Gause (la) DU peuple, par George Sand, Ghez PauHn, rue Richelieu, 60. Gollaborateurs : Victor Borie, Paul Rochery. Trois numéros, le 1*^' du 9 avril.
170. Genseur (le) républicain. Rue d^Anjou-Saint-Honofé, 68. Gérant : Gh. Allier. Du 14 mai. Un numéro.
95. Charité et justice, journal de propa- ^de fraternelle, paraissant tous les dimanches. Rue du Battoir-Samt-André, 7. 19 mars. Numéro 2, du 26 mars.
Gholéra-moreus (le). Rue de LaHarpe
229. Christ (le) républicain, journal du citoyen Delclergues, administré par le citoyen Ridel, Dimanche et jeudi. Rue au Petil^Lion- Saintr-Sauveur, 10* Du 8 juin. Cinq nmnéros.
TABLE DES JOURNAUX
Collaborateurs : Gondon, Agathon Bougieclis (d'Athènes).
5ââ. Chronique parisienne el déparlementale. Le dimanche et le ieudi. Imprimé chez Poussielgue. Gérant : Ricnard ; collaborateur : Adolphe Guy. Un numéro, le 15 août.
257. Colère (la) d'un vieux républicain contre tout le monde. Rue Saint-Jacques , IdO, au premier. Dimanche et jeudi. Sept numéros en juin. Gérant : Dimey.
529. Colère (la) et le désespoir d'un vieux républicain. Rue de Sorbonne, 1. Gérant : Maziellié (premiers jours d'août).
Colonne (la) républicaine. Des 12 et 28 mars
286. Colporteur (le) parisien. Rue de La Harpe, 45. Du 2 juillet. Gérant: Renou; collaborateur : Karl Ledhuy.
25. Commune (la) de paris, Moniteur des clubs. Le manifeste portait une sphère trèssombre éclairée par une étoile, avec ces mots : Aux peuples! liberté, égaUté, fraternité. Epigraphes : Qu'est-ce que le peuple? Tout. Vivre en travaillant ou mourir en combattant ; serrons DOS rangs ; unissons-nous pour le maintien de la république pure. Signé, Sobrier. Suspendue au 15 mai , la Commune a reparu quelques jours après lusqu'en juin, signée : Aug. Decou. Passage de 1 Entrepôt des Marais, 4.
458. Commune (la) sociale, journal mensuel des travailleurs; première année; n*» 1. Décembre; rédacteur: Eugène Fombertaux. Rue Uautefeuille, 50,
457. Conciliateur (le), nouvelles du jour, 5 éditions; gérant: J.-B. Adam. Rue Ber- {^ère, 19.
295. Concorde (la). Rue Bergère, 8. 25 juillet. Gérant : Bullot. Sept numéros.
45. Conseil (le) républicain. Voir le Bon Conseil, numéro 44.
Conservateur (le) de la république
Rue du 29 juillet, 6. Du 16 avril. Rédacteur : Chai'les Marchai (dit l'homme au million). A eu seize numéros. Mort en mai.
220. Conspiration (la) des poudres, journal fulminant. Le jeudi et le dimanche. Rue Mazarine, 36. 4 juin. Collaborateurs : P. Sony, Ch. Trouveur, F. Vidal.
255. Constitution (la), journal des vrais intérêts du pays. Rue Bergère 8. Du 10 juin.
Gérant : Domerge. Dès le 15 juin il s'appelait : la Constitution, journal de la république napoléonienne.
Constitution (la), journal Quotidien
Du 10 mars. Gérant : A. Delouche ; rédacteur : M. Dunoyer ; bureau : rue Richer, 12. Réapparition au 7 mai, rue de Sèvres, 57.
461 . Constitution (la) comme je ta voudrais. L. Emar. Octobre. Passage de l'Opéra, 7.
459. Contemporaine (une), oiographie et intrigues de George Sana, par Brault; 1^ livraison. Hue des Marais-Saint^Germain, 6«
546. Correspondance (la) de paus. La Correspondance Degouve-Denuncques était autographiée, celle-ci est imprimée ; elle parait depuis le 17 mars, signée Pauchet, Peliegot, Justin, Rasool, Paya, etc. Une feuille de deux pages à trois colonnes. Le 5 avril, elle a publié en outre CEcho du soir, et le 9, le Messager.
121. Correspondant (le). Rue des âints- Pères, 64. Revue catholique.
542. Coup (le) de sabre, ou VEmpire de Satan, par Aug. Barbet. Chez Garnier, Palais- Roval.
282. Coureur (le) des spectacles, coumer des théâtres. Mercredi et samedi.
152. Courrier (le) de paris, des départements et de r étranger; gérant: Ducket et Ernest Vincens, rue ChrisUne, 5. Du 4 mai.
219. Courrier (le) de l'assemblée natio* NALE. Du-ect. M. Dumont, rue Coquenard, 5.
4 juin; gérant : Edouard Le Françay.
232. Courrier (le) de la chambre. Rue de Chartres, 12; gérant: A. Herr et Domercq.
20 juin.
40. Courrier (le) des chemins de fer. Journal du progrès et du crédit public. Rue Bergère, 8, rue de Provence, 5. Du 5 mars; rédacteur-gérant: Bureaud-Riofrey*
456. Courrier (le) du soir, nouvelles de la journée; gérant: Sirrasse. Rue delà Monnaie, 11. Du 20 mars.
541. Cousin (le) de micromégas aux Robert-Macaire ; réimpression du Micromégas; rue Saint-Honoré, 555.
377. Crédit (le). Place Bourbon, 101. Rue Montmartre, 154; gérant: Léopold Amaii. Du 1*"^ novembre; le spécimen était signé Charles Duveyrier, rédacteur en chef. Du 17 septembre, collaborateur, L. Jourdan.
450. Croque -Mort (le) de la presse, nécrologie politique, Uttéraire, typographique et bibliographique de toutes les publications depuis février. Quatre numéros en décembre; chez Lévy, place de la Bourse.
228. Débats (les) de l'assemblée nationale. Rue du Doyenné, 12 ; gérant : Charles Thorez.
584. Défenseur (le) du peuple. Journal mensuel. 10 novembre. Rue de l' Arbre-Sec, 20; gérant: Narcy; collaborateurs : F.-C. Sairrans, P. Rimant; deux numéros.
Démocrate (le), semaine sociale et ré
Sublicaine. Propriétaires et fondateurs iniques : 'Alton-Shée et Frédéric Gérardt ancien maire provisoire de Montrouge. Du 2 avril. Hebdomadaire.
82. Démocrate (le) égalitaire, semaine sociale et républicaine. Du 20 avril. Rue Percée- Saint-André-des-Arts, il ; rédacteur en chef; Frédéric Géraid. (Voir le Démocrate.) 96. Dépêche (la) Courrier du soir. L. Cham^
lia
BULLËtlM De OEt^SUHË.
bdllandj tracteur en chef; gérant: Sirrasse.
Rfie de la Monnaie, li. Le pretnier numéro s^appelait : Courrier du ioir, fes numéros 2, 3, 4 et 5 du 21 mars et suivants, s'appellent la Dépêche.
191. DiABLB (le) BOITEUX àfdsèemhUe na- HùtuOé. Rue des Grands>Âugustins, 27. Jeudi et dimanciie. Du 29 Aiai ; gérants : de Glermont, Michelet, 5 numéros. Au numéro 3, nous trouvons M. Charles Tondeur, gérant. Le numéto 6 n'a jamais existé.
Diable (le) rose* Rue Goauillière
Dimanche et jeudi, 5 numéros depuis le 15 juin; gérant : Felténs; collaborateur: E. La Bedottière. Le 5 juin on envoyait des numéros-spécimen de ce journal dans V Indépendant,
254. DioGÈNB SANS-ctLOTTB. Ruo de fa Harpe, 90; me de Vangirard, 5; gérant: Daniel, 2 numéros, 18 et 22 juin; rédacteurs:
95. DiSTBACTiOH ; Rue Saint-Honoré, 555 ; 2 numéros. C'est le même qui à fait: Mitoir de Paris ou Micromégas et le Cousin de Mieromégas»
169. Drapeau (1?) national gui s'anpela d'abord: le Drapeau de la république. Echo des gardes nationales de France, Rue Croixdcs-Petits-Cfaamps, 35; gérant: A. Demorgny
1 ouvrier), numéro 12 du 9 jruin, spécimen du À mai, numéro 1"' du 26 mai.
14. DRAPiAt (le) Rfif^BLiGAiN, jotirnal des intérêts du peiïple. Rue Jacques-de-Brosse, 6 ; rédacteur: Victor Bouton; collaborateurs :
Raoul Bravard, Beauté, Maignand ; 6 mars.
Cette feuille est devenue plus tard : la Lanterne moéique républicaine; le Républie&in lyrique; r Album des cluHisonniers, etc.
366. Drapeaux (les) de la presse néPUBLi- CATNE. Rue de la Banque, 20; 4 livraisons ont paru, la première est du 11 octobre.
25. Droits (les) de l'hohmb. Rue de la Harpe^ 92. Tous les deux jours ; trois nuiûéros, 2, 4 et 9 mars, imprimé chea Bautruche ; rédacteur-gérant : T. Dezamy.
Echo (V) agricole. Rue Coquillière
bédSMSteur en chef: Â. Pofnmier. 25<' année, éc Le sol, c'est la patrie ! »
452. Ëcâo (r) BE8 sttPLOtfiS, jounial spécialement consacré à la défefnse des droits et des intérêts des employés de toutes les administrations publiques^ Rue de Bœfidy, 7. Mensuel; ûotèmDre. Direoteur : G. Larade,
455. Echo (V) des journaux, revue politique, littéraire et pittoresque de chaque semaine. Directeurs : Fellens frères ; rédacteur en chef: docteur Marfôll. Du 25 octobre. 4 livraisons in-8<*. Rue des Vieux-Augustin», 5t. Spécimen du 20 septembre.
Echo (V) fi«s urnittiÈ^s. Mm
Royal, 448. Directeur : Louis-Arsène Meunier. 4« année. Hebdomadaire.
578. Echo (ï) des marchands de tins. Rue de Chartres, 7. 2« numéro en novembre. Gérant : Claude €renoux ; coDaborateurs : Jules de la Madelène, Charles Baudelaire, Villegardelle, Pau) Rochery, etc.
163. Ectfo (F) DU PEUPLE, Journal des intéfêts moraux et matériels. Rue de la Paix, 63, aux BatignoUes. Gérant : Gustave Siauve ; rédacteur en chef: Honoré Arnoul. Numéro i, spécimen du 9 mai; numéro 2, du 8 juin. (Voir la Famille,)
97. Echo (V) du peuple, journal politique et social, par Alphonse Vernet, rue Favart, 12. Du 9 avril.
Echo (F) du soir. Rue Sainte-Anne
Du 3 avril. Gérant : E. Pellagot. 2 numéros.
292. Echo (F) du val-de-grace, jonmai des médecins militaires. Rue d'Enfer, 25 ; hebdomadaire. Rédacteur en chef : Gama. Numéro 5; du 5 novembre. Collaborateurs : Comon, Cuisinier, Jourdan, Mangot, Guillémette, Watteaux.
358. Echo (F) national, union, concorde, fraternité. Rue Bergère, 20. Edition mensuelle; septembre. Gérant : Baraton ; fondateur : Delessert fils ; rédacteur : A. Vitu.
433. Ecole (F) politique du peuple. Paliis- National, 148. Mensuel; décembre. Gérant :
Meunier.
215. Education (F) républicaine, journal spécial paraissant tous les quinze jours. Rue de Cluny, 4. Gérants: Beynac, Joatton. Journal des maîtres d'études, des lycées et des collèges. Du 20 mai.
81. Egalité (F), journal des intérêts de tous. Rue de Choiseul, fe; rue d'Erfuth, t. Du 16 avril. 7 numéros. Rédacteur en chef: Julien Lemer. (Voir /a ProDnV(^ et la Fraternité )
165. Electeur (F), journal delà constitution et des élections. Revue in-8**; hebdomadaire. Rue Duphot, 12. Directeur : M* Paganelli Zicavo, avocat.
5S. Election (F) populaire. 5 numéros tirés à 50,000 exemplaires et distribués dans les provinces. Chez Ad. Leclère, rue Cassette. Des 3, 7, 12, 15 avril, etc.
167. Emancipation (F) de l'enseignement, par une société d'instituteurs, anciens rédacteurs de fEcho des FamiUes: Rédacteurs-gérants : Ch. Maftm et A. Deval. Hebdomadaire.
Rue Neuve-Saint-Marc, 11. Du 6 mai.
344. Emancipation (F) de l'enseignement PRIMAIRE. C'est probablement la continuation de celui qui suit et qiie nous aveiis retrouvé avec les noms de MM. Marie amé, B. Lunel, Delagarde, J. Bonin, Perdrix, Ertiile Chasle. Le numéro 10 est du 8 juillet.
Esprit (Y) du peuple, courrier des rues
Faubotirg Montmartre, 13. Du 1°^ avril. Rédacteur : Ch. Desolme, Comman ville, Victor Corabet, Ch. Arnoult. Ils ont publié depuis la Véritable République et Pari» IndmtrieL
148., Esprit (V) national. Rue Montholou, 21. Rédacteurs en chef: V. Rondy, Capo de Feuillide. F. de Laboulaye. A paru^ sans être numéroté, du 16 au 30 mai.
Etendard (F) des droits du peuple
ftue Croix-des-Petits-Champs, 33. Du 13 mars. Gérant : Frédéric Démurzet.
362. Etoile (F) de frange, revue mensuelle. Rue du Doyenné, 12. Du 14 septembre.
Gérant : Ëscandre.
363. Etoile (Y) de la frange, journal des intérêts de tous. Rue du Doyenné. Gérant ; Aubry J«'oucault.
231. Europe [Y) répurlicaike. Rue Richer, 12. Rédacteur : J. Ëaballet.
317. Evénement (F). Boulevard Montmartre, 10. Rédacteurs : Charles Hugo, Meurice, Vacquerie ; collaborateurs : Champfleury, Murger, Monselet, BanvOle, etc. Du 1^ août;
449.' EvÈ^ïTAlL (F), journal de la httérature, des théâtres et des modes. Rue Vendôme, 6 bis. 2« année. Rédacteùf-gérant : Maximilîen Perrin.
Eventail (F) républicain. Rédacteur
Pitois Christian. Boulevard du Temple, 90. Du 1«' avril.
189. Examen (FJ, revue politique, sociale, administrative et littéraire. Boulevard Saint- Denis, 8. Dh 28 hiai. 5 ntindéros. Hebdomadaire. Rédacteur en chef: Ch. de Massas; collaborateur : Auguste Lambert.
â47. Famille (la), moniteur des assurances et des iiitérêts sociaux. Tous les samedis. Rédacteur-gérant : Honoré Amoul. Rue Taitbout et rue de la Paix, 53, aux BatignoUes. 1'^ numéro du 9 Septembre. Et cependant voici en core une autre Famille,
156. Famille (la). Rue Taitbout, 38. Du Ô mai. Géfarit : A. Lartiartinière ; Collaborateur: A. de Monlty, directeur de la compagnie tÈqUUû^lè,
98. Fanal (le) républicain, éclaireur français du peuple souverain, par Jules Mauviel.
Brochure in-8<* J mensuelle. Quai JSlalaqUais, 15, chez Comon.
412. Feuilleton de ta Fraternité univer-selle. Brochure in-8** de 52 pages.
Figaro (le), journal de Faprès-midi
Mercredis et samedis. Rue Coq-Héron, 3. Gérant : Léon Bemis; collaborateur : Marie de Meric.
151 i Flâneur (le), journal populaire. Rue dç la Harpe, 45. Du 5 mai. Gérant : J. Montaigu.
123. FoùbRE (la), pubHcation hebdomadahe de satires poKtiques. Collaborateurs ; Atiiédée Boudin de Vesvres, Victor Ràincelin, rue Neuve- Saiht^jeorges, 16. il pages in-12.
454. Foyer (le) Dramatique. Rédacteur eu chef : Lesueur. Passage Radziwill, 33 et 35.
(Ancien journal.)
France (la) libre, par Maximllien Marie
Rue du Petit-Bourbon-Samt-Sulpice, 18. 5 numéros. 1, 2 et 5 sans date; n* 4, du 8 juillet; n» 8, du 8 octobre.
455. France (la) SfourÈLLB. Rédacteur en chef: Alexandre DuiWas. Place de la Bourse, 11. 30 numéros, du 22 mai ait 24 juin.
463. France (la) religieuse. Revue fnensuelleJ iti-8*. Rédàctedr : Leo-Lespès.
80. France (la) républicaine, union fraternelle de toutes les classes sociales. La Prance républicaine et Figdrë populaire. Rue Saint- Honoré, 288. Rédacteur en chef: J.-J. Godard. Ndmérd-spécimen en avril; n* 1 du 22: n* 2 du 28; n» 3 du 29.
279. Franc-maçon (le), revue mensuelle par Déeheveattx-Duménil.
99. FRA^fCHES PAROLES, par Félix Books. Publication non périodique pehée par erreur dans les journaux.
331. Fraternité (la), journal mensuel. Galerie Rioheir, 9. CH de Guerre! par Charles Marchai. Août.
462. FiiATERNitÉ (la), ()ar Mallarmé, monleur en bronze. Jorirnal annoncé comme rare, N'eôt-ce pas plutôt la Ftalemilé de 1845, organe du communisme, journal mensuel fondé en 1845?
411. Fraternité (la) universelle. Place Vendôme, 6. Rédacteur : Jules Radu. 1" janvier 1849; spécimen fin novembre; !«' âuméro !•' décembre.
Gamin (le) ds paris. Rue St-Louis
Du 4 juin ; gérant : Â. CoUin.
519. Garde (le) mobile, journal illustré. Rue de Tournon, 4. Le dimanche ; gérant : Auguste Saint- Arroman ; 2 numéros, 6 et 15 août.
28. Garde (le) national. Du 12 mars. Cité Trévise, 20; rédacteurs: Capo de Feuillide, Jean-Baptiste Desplaces.
51. Garde (le) national de 1848. Ce doit être la continuation du précédent.
100. Garde (la) nationale; gérant: Lévêque. Prospectus seulement; voir C Avant'' (rarde, passage Jouffroy, etc., etc.
291. Gazette nationale, journal du peuple et de Tarmée ; le dimanche. Rue de Lille, 95 ; directeur: Auzeard; gérant: Schiltz: collaborateur : Alexandre Remy ; 5 numéros du 16 juillet au 6 août.
124. Girondin (le). C'est le 5« ou 6"" numéro du Girondin que nous avons pris poiv un nouveau journal; rédacteurs: Léo Lespès et A.
Vitu.
13. Girondin (le). Du 29 février; imprimé chez Brière, rue Sainte-Anne, 55 ; rédacteur : Auguste Vitu.
3d5. Grain (le] de sable* Revue microscopique et populaire, par Bathilde Bouniol, rue du Dragon, 12; 8 pages, in-16.
477. Gros-Jean faisant de la haute poU-tique, i" numéro sans date, ni indication de bureau, ni signature.
Guêpes (les) hebdomadaires, par Al
Êhonse Karr ; chez Martinon, rue du Coîc^Saintr lonoré, 4; maintenant boulevard des ItaFiens, 7. 595. Guerre (la). Septembre; Henri Carred.
556. Guide (le) des électeurs, journal politique mensuel. Rue Bergère, 20. Septembre; gérant : A. Herr.
464. Guide (le) des flangês. Première année. Rue Favart, 4 ; de Villemessant.
Guide (le) du commerce
125. Guillotine (la). Première contrefaçon, par Alexandre Pierre.
465. Guillotine (la). Deuxième contrefaçon, par un vieux jacobin ; datée de mars, mais bien postérieure à cette époque et à Finsurrection. Canard réactionnaire sur papier rouge ; signé : Olusi-Lippephi. On voit le portrait de Louis- Philippe en tête.
2. Harmonie (V) universelle. Rue de Sèvres, 37; gérant: Ar. Lozach; rédacteur en chef: Louis Lehir. N*a pas paru le 25 février comme je Tai dit, mais seulement le 15 avril. Les rédacteurs promettaient de donner des numéros rétrospectifs partant du 25 février et numérotés de 1 à 44. On ne connaît que les numéros 45, 51, 52, des 9, 15 et 16 avril.
Histoire (notre
478. Histoire politique de chaque «emaine, 1«' avril. Rue Breda, 2.
297. Hongrie (la). Recueil politique historique et littéraire, par J. Boldenyi. Journal hendomadaire, numéro 1, du 29 juillet ; collaborateurs: Boldenyi, Louis Rogdan, Auguste de Gérando.
336. Hongrie (la) en 1848. Recueil politique historique et littéraire, par J. Boldenyi. Rue de la Victoire, 6; numéro 1, brochure in-8^, ayant pour épigraphe : Pour Dieu^ la patrie et la liberté! Ya Kocky. Du 11 octobre.
Impartial (F). Rue Neuve-Trévise
Du 20 juin ; rédacteurs : E. Laloubère et A.
Régnard.
349. iMPrroTARLB (l'), |oumal de tous les abus publics. Rue du Petit-Carreau, 32 ; gérant: Victor Letellier. Du 3 septembre; le dimanche et le jeudi. Au heu du numéro 2, le citoyen Letellier a adressé une lettre au général Cavaignac pour protester contre la loi sur les cautionnements.
Indépendant (H. Rue Goquillière
Du 15 mai; gérant: Fellens; 24 numéros; rédacteurs : Laponneraye, Martel, J. Morand, £. Labedollière.
38i . Intérêt (V) public Feuille d'annonces de la mutualité.
239. Jacques bonhomme. Le jeudi et le dimanche; gérant : J. Lobet. Rue Bergère, 8. Du 11 juin; 4 numéros.
224. Jeune (la) république. Programroe-af* fiche qui n'a point reparu.
295. Journal (le). Rédacteur en chef: Alphonse Karr. Boulevard des Italiens, 2 ; colla- Dorateurs: Méry, Léon Gozlan, le socialiste sans le savoir, Théophile Gauthier ; etc. H y a eu aussi : le Journal, Messager du soir.
lOi . Journal de démocrite. Rue Bergère, 8.
n°' 1 et 2 en avril.
22. Journal de la garde nationale et de l'armée. Cité Trévise, 8 bis. Hebdomadaire; run des rédacteurs fondateurs: E. Laloubère, fondateur en 1830, à Bordeaux, du Jb«imaZ<ie la garde nationale et Jean La Roche (de la Gironde). Du 1" mars, est devenu en juin T/wpartial.
468. Journal de la marine, des colonies et de r Algérie. En mars ; rédacteur : Léon Guérin. Rue d'Alger, 3.
369. Journal de louis-napoléon Bonaparte. Rue de Sorbonne, 1. (Canard).
127. Journal des couturières et des modistes. Deux fois par mois depuis avril. Ches Aubert.
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103* JODBNÀL PBS iSGLisss. Rue de Sèvres, 12; éditeur: Lalleinand-Lépine. Tous les samedis, numéro du 8 avril ; direction ; G. S. A., numéro 1, du 11 mars.
Journal des enfants. Rue Cadet
Revue illustrée ; Gazette de la jeunesse^ fondée en 1822, publie depuis février une édition populaire.
79. Journal pes faubourgs. Paraissant deux fois par semaine. Rue Bourdaloue, 5 ; gérant : Garay. Du 16 avril (contient une chanson de Georges Lecreux)» feuille modérée.
167. Journal des jacobins, sentinelle des droits de l'homme. Du 1-4 mai. Rue Saint- Dominique-Saint-Germain, 29 ; rue Boucher, 8 ; rédacteur en chef: encore Le Pitois Christian déjà nommé.
557. Journal des pauvres. Rue de Sèvres, 111 ; rue Montmartre, 59. Mensuel ; gérant : Louis Deplanque ; collaborateurs : d'Alton-Shée, de Boissy, U. Brucker.
Journal des postes. Du 1"' septembre
Chez Pillet, rue des Grands-Augustins, 7.
194. Journal des sans-culottes, par le citoyen Constant Hilbey (tailleur). Rue de la Harpe, 90. Du 28 mai. Le jeudi et le dimanche ; 5 numéros.
226. Journal des travailleurs Fondé par les ouvriers délégués au Luxembourg. Rue Constantine, 11. Dimanche et jeudi. Du 4 juin; gérant : Pemot, ouvrier ébéniste ; 6 numéros.
Journal des villes et campagnes
Quotidien depuis le l**" avril; 53* année. Pillet aîné. Rue des Grands-Augustins, 7.
500. Journal du diable. (Sans indication de bureau). Voir aussi le numéro 206.
206. Journal du dl4Ble, par Edouard Gor2e3; 2 numéros. Fait probablement double emploi avec le numéro ci-dessus. La différence d'appréciation portée dans notre texte s'explique par Técole à laquelle appartient son auteur.
Cest de la fantaisie politique et du paradoxe ; le numéro 1 peut bien être rouge et le numéro 2 très-modéré.
128. Journal du cinquiève arrondisse* MENT. Rédacteur; Ch. de Massas. Prospectus seulement.
424. Journal du tribunal de commerce et de la bourse de Paris, Rue Monthabor, 9 ; gérant: A. Conchy.
275. Journal démocratique et officiel des ateliers nationaux. Rue Louvois, 10.
Du 22 juin ; gérant : Dumas, brigadier des ateliers nationaux; collaborateur: Armand Cornet.
129. Journal officiel des gardes natio<- NALES. Fondé, dit-on, en 1852.
104. Journal pour rire. Chei Aubert, place de la Bourse. Ch. Philippon.
i64. Journal unhersel d'annonces. Direc«teur Delarocbe. Spécimen du 11 mai.
588. Judas (tes) de la réporlique. Edouard Houel, Rue du Rocher, 6.
440. Kabbaliste (le), journal des sciences occultes et divmatoires. Rue de la Harpe, 19. Mensuel. 4 numéros depuis août. Gérant : Fran*^
çois.
lue de
425. Laboureur (le), journal poUtû ragriculture et des campagnes. Rue des I Montmartre, 5. Rédacteur-gérant : Fedix. (Vers le 20 novembre.)
Lampion (le). Rue Favart, 4. 23 mai
Gérant: M. Magne; rédacteurs : L. Boyer, X.
Montépin, de Villemessant.
585. Langue (la) de vipère. Rédacteurcérant ; J. Jacques. 2 numéros (11 novembre et décembre), est devenue plus tard le Pot aux roses. Rue Coquillière, 15.
105. Lanterne (la). Rue Bergère, 8, et boulevard Montmartre, 18. Rédacteur-gérant : Ganivet des Fontaines. N*" 2 du 4 mai; n"" 1 du !•' mai.
106. Lanterne (la). Celle-ci a eu pour gérant : Devimes. C'est la Lanterne du quartier latin qui, en mars, prend pour sous titre : Organe de la jeunesse républicaine démocratique. Collaborateur : Ch. Fiiiien.
Lanterne (la) du quartier latin
98, rue Saint-Jacques. 2« année. Mensuelle.
Gérant : Antonio Watripon ; collaborateurs :
Léon Dame, J. Laravinière.
414. Lanterne historique, revue des gens politiques depuis 1795 jusqu'à nos jours. Le 1*' de chaque mois. Par Marius Canniès. RueRam*buteau, 84. S'est appelée aussi la Lanterne républicaine de 1795.
264. Lanterne <la^ magique républicaine, par Gustave Leroy. Cnez Durand, rue Rambuteau, 52.
Liberté (1r). Rue Duphot, 16. Gérant
Loys L'Herminier etC. d'AiauK. 28 février.
285. Liberté (la) de la presse. Du 1«^ juillet. A. Dutaeq. Rue Bergère, 8. C'est une des nombreuses variétés de la Liberté. Collabora-*
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tftors : Dataoq, Lepoifeviii Saint-Aliiie, Vita, Pooroy, Loys L*Heniimier, A. Dumas.
35. Liberté (la) mbligiedsb, oiçioe polilique des droits du clergé et des vrais intérêts du peinfe. Rue deToumon, 8. Le dîmanche et le jewLN* 2, du 19 mars. Gérant: C. SavouUlao; eoUaborateurs : X. Moatépîn, A. de Calooiie.
N*l, du t6 mars.
SM. LiBEtTts (les) HATiOHALES, Autre variété et autre Tariatîoo de la lÀberié,
4d6. LoftGHON (le) du diablb, bibliothèqoe populaire et répuMicaine. Faubourg Saint-Martin, t69 En mai. Par D... et Gh.f Lefebvre.
367. LoTBUK fia) débocbatiqce et sociale. Par AtTren Espiard. i*' numéro le 22 septembre. Projet de mettre toutes les propriétés eo loterie.
373. Lcofee (the) englisk and frenek^ MonfJUy mtwspaper, Lt DuMe ttnglais-fram' çais^ journal mensuel, publié en mars par Buchoz Hilton. Réédité le 29 septembre. Avenue de Keufllj, 17 hit.
258. LoiEms (les) du pfeiE dcchêkb, journal diantant, oomicjne, satirique, anecdotique et orné d^ima^. Rédigé par L. C., auteur de la ciianson : Dm pain, en du peuple ; Pape H Uberté, etc. Rue de Seine, 32. Juin. Gérant : Guillenmin.
3U MAfiAS» (le) POUTiQiJB. Chez Martinon, roe du Coq-Saînt-fionocé, 4. N* 1 en avril ; ii*6,dn3jum.
Maibib (la
92. Manifests (le) ms pkovihgbs. Imprimerie de Boulé. Sans nom ni date. Anatole Sanlnier (mai); est dev^n plus tard : la RépMifÊtpatMU de E. Lamoert. (A. Sanfaiier.) 21 juin. On doit encore à ce Lambert : LeUre mm, fmimr présideni de la répmbUqme (septembre).
248 Matbcx, journal poiitiqoe, critique et littéraire. Rue d'AbonIdr, 55. Mardi, jeudi et samedi. N* 1 dn 17 joîn. Gérant : P. Dufour.
€ numéros. CoUaboralenr : Louvet
278. MtMATBiiB (le) DES VERTES. Rue de la Banque, 22. Ancien joiniialde l'Office de Pobfidté.
469. MtBonis d'ch nisau^ par Ed. Martin. Devaient avoir 30 livraisons.
327. MfcEE (la) HH^EL, GauiU dtt vieUUt Porlicref. Le dimanche et le jeudi. Rue Croixdes-Petit5-€hamps, 33. Quatre numéros en août, un en septembre. Direclenr : Frédéric Demonret.
Messagbe (le). Rue Sainte-Anne
Gérant : E. Pellagot Du 5 avril. La conespondanœPaochet, dont ce journal piraîtfùre partie, est du 17 mars environ. Ette a publié le 3 avril, ffdbo dn «otr« qui est bientôt devenu U Messager, prêtant i^tts tard pour sous-titre : joomai potitique et littéraire.
74. Message! (le) m, la BtnjEUQiis. Rue Coq-Héron, 3. Dédoublement du journal socialiste la RépmUiqme, fait au 13 avril.
MicaoMtGAS, ou le Miroir de Pari
Rue Castifilione, 3. Canard en vers. Deux éditions, la deuxième est signée Ravnaud, auteur du Mtmmd dm slyU. Rue Saint-tfonoré, 323.
61. MiREEVE (la), journal militaire républicain. Rue de l'Université, 23. Tous les cinq jours. N* 12 du 30 mai. Gérant : Noirot. Rédacteur en chef: Perd. Durand; collaborateurs: Bois4e-Comte, Bourguignon, Brunet, CharopouiUon, Charlier, Cnemer, Constantin, L. Dinanmane, Dolly, Fervel, Tmpin.
Mois (le), revue moisnelle, par Alex
Dumas. Chez Reignier, rue Viviome, 26.
60. Morde (le) H le Monde de 1848. Du l** avril. Impasse du Doyenné, 5. Gâ-ant : Magiaty. Au6 avril, il s*;qipelait encore le Monde répMieam. Un des numéros contient un artiâe beaux-arts de M. De^obert, socialiste qui fut plus tard membre dn bureau du club du Peuple. Collaborateurs : GaUj, P. Zaocone.
(Vou- la Montagne.)
277. MoKmcE (le) de la maedie. Quai BourtMu, 19. Numéro 7, du 6 août Rédacteur :
Louis d'Artob. Numéro 1, dn 18 juin, sous le titre : Jommatdela Aart^Mm intèrieimTe.
59. MoRiTEDE (le) DES POSTES, joumal de Tassodation des onployés des poàes. Rédacteur : J. Maitre. Gérant*: Gautensau. A Fadministration des Postes. Du l^' avril. Un numéro.
249. MoiOTEUR (le) des tbéatees. Rue Favart, 4. 3 jum. Rédacteur : de Viltoniessant. En septembre, il est sgné Couj^gny.
4. MoKinuE (le) e&pceucaik, petit journal fut et imprimé diez Dupont, rue des Boucheries-Saint-Germain, 38, a eu quatre ou cinq numéros du 26 février au mcMS de mars.
Quelques-uns de ces numéros contenaient des articles pohtiqnes, preraiers-Parîs, entre-filets ou antres.
328. M. Pipelet, joumal paraissant tous les mois. Place des Victoires, 4. Rédacteur : C.
Vennasse« dit Mitraille.
368. Montagnakdbs (les), satires politiques, par Eudes Dugaillon, ont paru séparément et dans le joonial la Montagne.
470. MoNTAGHS (la)« joumal mensuel. Gérant : A. Bâiard. Feuilleton ai vers de Eudes Dugsùllon* Si^écimen du 9 novembre. Collabo-
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raleurè : GaUy, Dèftjobert, Gh* d'Amyot, V.
Mangin, J.-J. Amoux.
181» MOHTAONB (la) ûu pmple fnUemêl et organUateut.^m Aumairê^ 19 big. Fondateur :
A.-P. Lêgallois; rédaoteurâ : Geoige Sand, Proudhon, Lamennais, Alf. Bougeart, Alph. Esquiros, Constant Hilbey, Meyer, Tamt des ou- ^ers, A. Barthet, Agathon Bougielig d'Athènes, Pierre Leroux, Louise Collet, Jean Journet. Le 4« numéro, du 14 mai, est presque entièrement rédigé par le mapah (Ganneau) , le dieu Phal* lus.
MtStÈftKS (les) DK LA BOtlRSB. RUC
Sainte-Barbe, 11. 4* année. Gérant : Courtois (du sérail). Voit le Progrès indmirieL la Ptem induiHeUê, la Réforme Juékiairé, la Çotwilitirtofi et lé SodalUme. des mêmes rédacteurs.
575. Napoléon (le), journal mensuel; chez Alexandre Pierre. Rue des Noyers, 27.
957. Napoléon HtpuBtiCAm. Rue Montmartre, 70 ; gérants : Marcel Deschamps et Camille Barrabé. Du 11 juin ; 6 numéros. Le sixième est du 45 juin. Voir le Vieuœ Côrdelier de 1848.
240. NapoléoNibn (le). Rue Notre-Damedes-Victoires , 54. Du 12 Juin ; gérants : J.E. Berard. 13 numéros. Le dernier est du 24 juin. Voir i V Unité nationale.
107. Nation (la) arméb, journal quotidien des clubs démocratiques de la garde nationale. Du 10 avril. Organe du club central ; rue de la Chaussée-d'Autm, 49 bis: présidé par le citoyen Chambaud ; est devenu plu tard le Diable Mteux à l'Assemblée nationale, rJ\\ Nocmtl (le) cordblibB , par Alex.
Weill. Au bureau du Cùrsaire ; passage Jouf- [roy, 01 • Un numéro ; 21 mars. Le même a pu* bllé : Neuf semaines du gouvernement pro^ t)w<fe,etc.
NoiTfBAU (le) piOARO ; programme des théâtres. Rue de la Fidélité, 21. Du Tjuin ; gérant : Thiéry. Voir un des nombreux Plgaros, par un des nombreux Basiles que nous avons.
394. Nouvelle (la) némésis, êatire poil* tique. (N'est pas, dit-on , de V. Ferréal.)
NotJvBLListB (le
108. Omnibus (T) , journal du diuianciie ) république religieuse , dit le Croque^Jliort de la presse,
3âS. Opinion (V) des femmes. Rue do Afiro^ mesnil, 4 ;, ai août } publication do la société
K)ur réducation mutuelle des femmes. Jeanne érouin.
150. Opinion (Y) publique. Rue dq Helder, 95 ; aérant : P. VoiUet* Du 3 mau rédacteurs i Alfrea Nettement, A. de Pontmartin, Lour^ doueix, Th» Muret » G^ixte Ermel de Pontinartin.
56. Obdbe (r ), journal des gardes nationales de France et des milices algériennes. Passag» Joufifroy, 44 ; gérant : Lévêque ; du 16 mars.
350. Ordre (V) , revue universelle et quotidienne ; numéro-*6pécimen du 15 août i chez Gherbuiliez ^ place de TOratoire. 6 ; et chez Ré** don, rue de la Banque « âO ; gérant : Moraux ; rédacteur : Nouguier père ; autre spécimen le 8 septembre.
109. Ordre {f) public « journal des barri* crdes ( écho de la presse ) ; â mars ; rue des Trois-Frères, 9 ; rédacteur : Eugène Blanc^ con-* damné politique du rèffne de Louis-Philippe.
^ 72. Organisateur (r) du travail , sous la direction du citoyen Letellier. Rue de THôtel^ de-Ville, 64: du 9 avril. Je Tai appelé à tort ÏOrganisation du /ravai/.Cepeuclant il a reparu le 5 septembre, sous le titre de : rOrganisation du Iramil; rédacteur : Jules Lechevalier.
eO{bis). ORGANISAtlON (r) DU TRAVAIL. La
vérité aux ouvriers. Rue Grange-Batelière , 22; du 22 avril. Le jeudi et le dimanche; 2 numéros; rédacteur en chef î Amédée Tellier.
214. Organisation (T ) du travail , journal des ouvriers. Rue Pagevin, 7 ; rédacteur t H. Lacolonge. Du 3 juin an 24 juin $ 22 numéros ; collaborateurs : Paul Dupont , Jacques De« siré, S. Lapointe^ Deslva, Ui. Deeinyes. Ce journal a publié en feuilleton : t£S proUtm^ Htnnês , satires politiques ^ par S. Lapokite » Charles et Colmet Deelys , qm ont été urées et vendues à part.
182. PAMPfiLBT (lé) quotidien. Rue Montmartre, 171 ; gérant : Tivoly flls.
PA«AT<HffmiRftB (le). Rue Croix-des4»e
IM
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ttto-Champs, 35; gérant : A. DMchamps. Un numéro en août
376. Paiis bt lk DÉPARTmmra, jouroal des voyageurs du commerce. Rue Richer, 9; gérant : Malien; spécimen d'octobre.
183. Parisbe abbhd zeitung; avenue de Cliâteaubnand, 4. 24 mai ; gérant : Berthold.
W!. PAtoiWB (la), moniteur des églises.
Premier numéro, 24 décembre. Rue Saint-André-des-Arts, 59. Gérant : C.-H. Letoùmel.
454. Pàssb-tbhps (le). Rue Sainte-Apolline, 6; gérant : Florentin Lefils; du 12 octobre.
197. Pàteiotb (le), avocat du peuple; Faubourg Montmartre , 15 ; rédacteur-gérant : L. Béthune ; spécimen du mois de mai ; s*est fondu au 16 mai avec Y Unité naiionale.
Pàteiote (le) français. (Prospectus seulement
216. Pavalon (le) ; revue de la flotte ; chez Dentu, Palais-Royal; du 15 juin; rédacteur:
A. Vaugrineux.
130. Pats ( le ); rédacteur : Atlante (inconnu). Cet Atlante signe aussi Deschamps ou Déchamps; il s'appelle ^ex, employé à la mairie du 3* arrondissement : prépare un orame auquel nous annonçons un coûte honteuse ; sans talent.
419. Pats (le), organe des volontés de la France, journal quotidien ; spécimen, le 23 décembre. !•» numéro, le 1«' janvier. Rédacteur en chef'.Ed.Alletz.
418. Pats (le), revue du peuple , politique, littéraire, industriel et agricole. Rue vanneau, 38. Directeur-gérant : Hyppolite Cocheris ; collaborateurs : de Kervegen, ch. Dupressoir.
Peine (la) de mort ; Edouard Houel
198. Penseur (le) républicain, par F. Poulet. Rue d'Enghien, 12 ; un seul numéro en mai.
304. Perdu (le) chêne de la révolution; Rue CoDStantine, 18. Rédacteur : A. -F. Lacroix, collaborateur: Lelarge (en juillet).
207. Père (le) andrê. Imprimé chezBlondeau. Rue du Petit-Carreau, 32 ; deux numéros. A paru aussi en brochure ; même chose que :
le Caléehiime républicain,
73. Père (le) ducbénb , gazette de la révolution. Rue Montorgueil, 32. D'abord deux fois, ensuite trois fois par semaine. Gérant : Thuillier. Trente-cinq numéros, du 13 avril au Sa ao(it.
29. Père (le) duchène, ancien fabricant de fourneaux. Numéro 1, in-24. Du 12 mars. Chez Havard. Numéro 2, du 18 juin ; numéro 3, du 22. Rue Grange-Batelière, 22. Gérant : Rordot. SousTétat de siése, il s'est appelé : la Vérité, titre qu'il avait déjà piis en mars. En décembre» il y a eu un numéro 4 du Père Duchéne,
variété de la GaxHU de Frmee, Gérant : Dubreuilh.
306. PfcRB ( le ) DU FBUPLB ; journal politique , hebdomadaire. A Lyon, rue du Puzy,
11 ; directeur : J. B. Gondie ; rédacteur en chef: Th. M. F. Gardie; gérant responsable : Comier. Troisième année.
420. Pbrsiflbur Oe), journal mensuel de la République démocranque et sociale. Du 14 décembre. Quai Pelletier, 36. Rédacteur en chef : Laroche.
245. Petit (le) caporal. Rue Saint-Louis, 46; rédacteurs-gérants : J. Massé et A. Gollin. Du 15 juin. 21 numéros jusqu'en novembre, époque à laquelle il devient mensuel , et disparaît oientôt. ( Voir le Gamin de Paris. )
63. Petit (le) homme rouge. Boulevard des Capucines , 23. Ce journal paraît quelquefois. On ne s'abonne pas. En avril ; gérant : A. Baron; n? 13 du 9 juillet. Rue des Gravilliers, 23 ; rédacteur : Marc-Foumier.
166. Petit ( le ) MONrrEUR des gomiidnes (a été confisqué en paquets par le propriétaire ).
243. Pbtit-fils (le) du père duchênb. Rue Bergère, 8; du 14 jum. 17 numéros jusqu'au 22 ; gérant : A. Fretet.
426. Petits (les) livres rougbs. Sans date et sans nom. En décembre.
364. Peuple (le). Au mois de mai 1847 nous avons eu un premier prosoectus. Le Peuple ; journal hebdomadaire de la démocratie française. Rue Neuve-des-Victoires, 16; gérant : A. Pilhes; collaborateurs : Aug. Dupoty, P. J. Proudhon, Féhx Pyat, T. Thoré, Aug. Luchet, Lucien de la Hodde. ( Voir maintenant ce que nous avons dit au Représentant du peuple). Du 15 octobre 1848, nous avons le Peuple ; rédacteur en chef: P. J. Proudhon ; spécimen en septembre ; administrateur : Ch. Faufety ; gérant : G. Dûchêne.
162. Peuple (le). C'est une variété du Peurpie français ; journal qui a paru sous vingt titres différents.
21. Peuple (le). Prospectus d'im journal que devaient publier les deux Esquiros ( Adèle de Fronsac, née Battanchon, et Alphonse Esquiros) ; n'a jamais paru ; gérant : Pierre Bry. Du 1*' mars. Rue des Mathurins-Saint-Jacgues, 21.
8. Peuple (le) constituant. Rue Montmartre, 154 ; gérants : L. Veyron , Lacroix.
326. Peuple (le) constituant, la Bépuhligue du bon-sens. Rue du Cadran, 7 ( canard insignifiant).
Peuple (le) français. Rue du Doyenné
12 ; gérant : Charles Thorez.
359. Peuple (le) représentant, journal mensuel f chez Alexadnre Pierre ( mauvais canard).
46 . Peuple ( le ) souverain . journal des travailleurs; liberté, égalité , fraternité, soUdarité, unité. Rue des Grands - Augustins , 28. Du 27 mars; rédacteur-gérant : A. SaUères. Or-
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gane du club des Travailleurs libres ; collaborateurs : Robert du Var, Gariot, Auguste Salières, Charles Soudan, Hyppolite Blay, Gouturat, Leuz.
Presse (la) du peuple, journal de tous
Rue des Francs-Rourgeois, 14. Rédacteur en chef : G. Riard ; collaborateurs : Pourrat-Alof , Eugène Fontenay. Du 5 mai. (Voyez le Soda^ Inme dévoilé, c'est du même Riard.)
407. Presse (la) parisienne. Rue des Noyers, 27. Si^é, Henri Izambard. Gatalogue inexact et mal fait des journaux de Paris.
355. Presse (la) prophétique. Ghez Hivert, quai des Augustins, 33. Journal annuel, par MadroUe.
289. Presse (la) républicaine. Place de la Rourse, 13. Du 4 juillet. Rédacteur : Gh. Marchai (rhomme au million).
Profils révolutionnaires
178. Programme éventail des spectacles (ce doit être V Eventail).
202. Propagateur (le) universel. Moniteur des villes et des campagnes. Tous les dimanches. Rue Geoffroy-Marie, 1. Rédacteur en chef : Jourdan de Herz; gérant : Aug. Leverdier.
' Progrès (le) industriel, ancien journal les Mjfstèreê de la Bourse, Rue Sainte-Barbe, 11. Rédacteur en chef: E. Gourtois de Gressac, espèce d'industriel en lyrisme dont nous avons trop souvent rencontré le nom.
417. Progrès (le) social, organe des idées napoléoniennes et des intérêts populaires, pa-
raissant une fois par mois. Place de la Rourse, 13. Propriétaire-gérant : Hamel.
42. Propagande (la) républicaine, et non pas révolutionnaire , comme je Tai imprimé par erreur. Passage de TOpéra, 42, chez Breteau. Ré* dacteur en chef : Jean-Jacques Danduran. Un numéro, le 23 mars.
201. Propagateur (le) républicain. Ghez Remard-Latte, boulevard des Italiens, 2. Rédacteur : Emile Lambert. En mai.
77. Propriété (la), journal des intérêts de tous. Rue Ghoiseul, 23. Du 17 avril. Rédacteur en chef: Julien Lemer (Voir r Egalité, jYomvelles du soir, etc.).
Recueil général des lois
252. Redingote (la) grise. Place de TEcole, 16. Gérant: Simon Jude. Du 18 juin.
386. Réformateur (le), journal de la liâ;ue viticole. Rue de Ménars, 12. Gérant : Décnevaux. Spécimen de novembre; annoncé pour paraître du 20 au 30.
15. Réformateur (le) des abus. Rue du Fau* bourg-Saint-Denis, 56. Rédacteur en chef:
E. Bouchereau. Daté de la ^ décade de mars.
Réforme (la) administrative
110. Réforme (la) agricole, scientifique^ de FEcole-de-Médecine, 10.
industrielle. Rue
Septembre. Suite de rEcho du Monde savant
290. Réforme (la) judiciaire. Rue Sainte- Rarbe, 11. Propriétaire-rédacteur: E. Gourtois, ancien clerc d avoué. 8 iuillet. Collaborateur Dubarle, secrétaire du Giub des Réformes judi ciaires. M. Gourtois est sans doute un eunuque, car il écrit sous son nom : « Elevé dans le sérail,' j'en connais les détours! » (Voir la Fresse tnduslrielle et les Mystères de la Bourse, etc.
Représentant (le) du peuple, par P.-J
Proudhon.
10. Représentant (le) du peuple, journal des travailleurs. Rue des Petits-Augustms. 4. Du 28 février. Gérant : Lubatti jeune; réaac^ teurs : Gh. Fauvety, J. Viart, Aug. Legallois, J.^R. Saumont, A. Lesourd, A* Rougearl, J. Mai
teur \ judi- JL_ iqui-, \
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\ . ret. N. Maîret, AlUen, H. Barctaï, Doçkêi^, ^ Vasbeoter, Bourgoio, L. Debock, Harat, Raucb, A. UuaUu Hernaanville. (C'est le noyau primitif du journal de Proudhon.)
IUpbésentaut (le) du coanEtcE
S79. Rêpcblicaiii (le).
2B3. Réfcblicain (le) lteiOub, journal des chanteurs. Rue Rambuteau, 33. ^
1, RtPfJBUoui (la). Rue Coo-Héron, 3. Du 24 février. Rédacteur en chef ; $ugène9areste,
47t. République (la) dk 1848. , .
134. RftPUBUQUB (la) DB8 ABTS. Rue de la Monnaie, 11. Du 5 mars. Rédacteurs ; Pelletan, Th. Tboré, P. Mantz. A. Esquirps.
361, Révubuqub (la) de$ fbwies, journal des cotillons. Rue de Seine, 33. Gérant; GuU^ lemain. 3 numéros en juin.
République (la) pbarçàisb
7. République (la) hunçaise. Rue Bergère, 8. Rédacteurs : Hippolyte Gastille et Moiinari.
354. République (la) bouge. Rue des Boudieries-Salnt-Germaui, 38. Gérants : César et Perruchût. Du 10 juin, 3 numéros.
' 370. République, (la) jKQssHiL^riounijgtl des intérêts de tgue^t de la mobilisation dela'pra^^
lôété JûBcfêre. Rédacteur en chef : Emile V^mr
irT. Rue de Tracy, 8. Du 31 juin. Gérant \\ Mayet,
bel
37, Réveil (le) nu peuple, journal des inté-^ 33. Salut (le) public. Rue du Bouloi, 84. i^tspopulaires, fondé par une société d*ouyners, I)u 15 mars. Gérants : Guerard, Conrad,
Revue RÉpUBUCAiiai
111. Revue bétbospbctivb, publiée par le citoyen Ta9<Aereau, Rue Ridielirà. fiO,
133, Revue uhiverselu. Du 10 mars. Rue de Surône, 39. Rédacteurs ; Ch, Tissot, Paul Ducange, etc.
310, RoBEspuniB (le), journal de la réforme sociale. Rue Montmartre, 70, Du W juin. Gé^ rant : Marcel Deschamps. 4 numéros.
375. Sagesse (la) n* autrefois, journal po* litique, psirBissant de tempsen temps. Numéro 1 , en juin, un volume in-33. Rue de La Harpe, 45.
336. SALTiMBANQues (Ics) , Dochades politiques. Rue Suger, 9, U dunancne. Gérant ; Gamory, Peu^i numéros en juin,
5. Salut (le) pubuc, journal des principes sociaux et des intérêts de tous. Plaœ de la
sa. 13, Rédacteur : Buffène Loudun; Gét : Brunnemaire. Du 37 fêvner,
6. Salut (le) public de Cbampfleury, %u^ laire et Cb» Soubize. Du 88 février. Deux numéros non datés. Le numéro 3 porte en tête un bois dessiné par Courbet.
Ru(9 de la Harpe, 90. Du 31 mars. Gérant : Victor Rôzier. 3 numéros.
87. Réveil (le) nu peuple. Rue Grange-Batelière, 15. Numéro 31, du 14 juillet. Rédacteur en chef : Charles Félix.
* 367. Révélateur (le), journal prophétiqne.
Rue d'Antin, 13. Directeur : Amédée Thuillier. Du 18 juin. Hebdomadaire, 4 numéros. Le 4* numéro en aoCkt. Rue Mazarine, 47,
180. Révolution (la) nE 1818, Rue Neuve- Saint-Augustin, 18, Gérant: Bossens, Du 33 mai,
' 383. Réyolution (la) pémocratique et so^ ctALÉ. Rue Damiette, 1. Rédacteur en chef:
Cb. Delescluze ; directeur ; A. Dalican. Du 7 novembre. Collaborateurs : Frédéric Gérard, Louis Menars de Senneville, Aug, Carré.
Revue des abts et pe u littébatubis
334, Rewe nss «ubailles» musée comique.
Rue Saint-Louis, 46. Du 13 août. Gérant ; •E. tyon.
409, Revue dé l'éducation nouvelle.
137. Revue (la) iNnÉPEN»ANTE, morte et remorte avant comme après février, piuméro extraordinaire.)
313, Revue (la] iiu9riGi?4iB, Rue Chariot, 47. Gérant ; Louis Lazare, 3 fois par mois. Numéro 6, du 16 aotit.
138. Revue (la) nationale, fondée en 1847, l>ar JSM, Bûchez et J, Bastide. BueS«rpant«, 5.
351. Salut (le) social» journal des droits de Thomme, rédigé par les opprimés. Rédacteur en chef : le Vieui^ de la Montagne, docteur Arthur de Bonnard, l'épicier véridique. Rue Neuve. des-Victoires, 46. Deux numéros, les 19 et 33 juin,
266. Sanguinaïbe (le), Ordre et propriété; (sur papier rouge). Rue des Prouvaires . 38.
Directeur : Louis Armand. Il coqtieht une lettre signée Eugène Fourliery, datée de Londres, IS juin,
863. Scorpion (le) politique, par le citoyen Bouché de Cluny. Satires en vers. Deux numéros, 17 et 8* juin.
196. Scrutin (le), journal du vote universel. Rue Saint-Etienne-Bonae**Nouvelle, 11, Directeur ; Eugène Roch,
155. Séance (la). Rue Sainte-Anne, 55. Rédacteurs : Aug. Lireux, Louis LuHne. Du 4 mai. J'ai dit à tort que ce ioumal n^avait eu qu*un numéro, il a v&u quelque temps.
68. Sentinbllb (la) des clubs. Rue de Gléry, 83. Gérant : Victor Bouton. Du 3 avril.
380. Sentinelle (la) deb travailleurs , à Rouen et à Paris. Rue de Grammont , 15. Gérant ! Léon Salva. Quatre fois par semtine.
2^. Sentinelle (U) du peuple. Beulevard Saint-Denis, 14. Rédacteur : G. Supamant; Gérant : Ladimir. Du 31 mars,
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lapressede00wallgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		La presse de 1848

		DEPUIS LA RÉVOLUTION DE FÉVRIER

		WALLON

		Le voNiTSUH R^UM.iQAiH. — Feuille

		NoiTRB mÊtùOLU» ^ Publication heb

		S. (L*Ê«siaMkM •Bs Mom ibu »kuk.b

		S. Ls rouveàd cohdblïer. — m

		S. La propàgade bévolutionnàire

		S. Le conseil BiPUBLiCAiN. — For

		S. Le RBPRiSflNTANT DU PEUPLE

		Le messager., — Sans cesser d'être insignifiant

		Le bonheur public et OÉNiRAL, ou

		P. L'kXB^QinnBUs* —Nous nous w\h

		P. Nouvelles du soir , devenu le 17 avril

		L^AVOURDB LA PATRIE. — Directrice

		JODBNAL DE DfiHOCRlTB. — Il pasSe

		ÂFFICH£S EÉPUBtiCÂiNiSi Ghe8 PUDO

		L'EnPEB Et LE PARADIS DU PEUPLE

		ÏOURNAL OFFIGÛOi DÉS GARDES NA

		RECUElt DES LOIS ET ACTES DE L^llfS

		P. L'esprit national. Gérant : V

		S. Lb POLicfiiNBLLB. — Rédacteur

		P. La PROTiDBNCE, jotimo/ deg peur

		S. Le bon sens. Gérant : Thiboust

		P. La révolution de 1848. Gérant

		S. JoUElf AL DfiS SAHB^tLOttËS, paf

		Le PENSEUR RÉPUBLICAIN , par F

		MiCROUÉGAS, ou le Miroir de Paris^ par M. Reynaud

		JUIN

		LE DROIT DB RÉUNION

		L'fiDUCÀTlON RÉPUBLICAINE, jOUmol

		S. Le gamin de paris. Gérant

		La conspiration des poudres

		LB PEUPLE ET SES COMMIS

		AU PEUPLE

		JOURNAUX

		La eedingote grise, — Spéculation

		La RfiPUBLIQUB DES FEMMES, jOUr

		S. Le RfivtLATBUR> journal prophétique

		Nouvelles nu joue, qui devinrent bientôt

		Li r^kii LisÈkTi. tHi^bWttr : A. Dutacq

		Ll JOUINAL DU DIABLE, |MiraitMllll

		L'association nationale, journal

		Le perdu chêne de la ttévolution

		Lé nouvellists , journal de Paris

		BciXETUf^BS HÀLLBS Ct GOUERIEE

		LA QVBUE DE ROBESPIERRE

		Le garde mobile, journal illustré

		M. PiPELBT, place des Victoires

		HeVUE PROVINCIALE, TUC (lu llel

		A M. DE VAULABELLE

		SEPTEMBRE

		S. Le peuple. — Rédacteur en chef

		OCTOBRE

		NOVEMBRE

		Les pommes be terre au Msseau

		PhYSIOLOGIR du RIBAÇTIONNAIRS. rrr

		DÉCEMBRE

		La TRiBUNBy jowmai des beauX'arU

		CAXfiCHSBE BÉPUBLiCAIN, prluc

		Le coNCaiATBUR, nouveO^i du jour

		Le MESSAGER DES TStATlSa ET IN

		La république de 1848. Publiée à Bourges et à Paris

		Le radical. Numéro 1 du 2 avril

		NOTES A LIRE

		TABLE ALPHABÉTIQUE

		Affiches (les) républicaines

		Ami (P) du peuple , en 1848, par F. V

		Ancien (Y) et le nouveau monde

		Avant-garde (F). Passage Jouffroy

		Blagueur (le^ , journal de Fépoque

		Bon (le) dieu, pamphlet républicain

		Bulletin de l'assembla nationale

		bulletin de la SOCIjM de saint VINcent de paul

		Bulletin du club de L'ÉGALrrft

		Garmagnolb (la). Rue Saint-Louis

		Gholéra-moreus (le). Rue de LaHarpe

		Colonne (la) républicaine. Des 12 et 28 mars

		Conservateur (le) de la république

		Constitution (la), journal Quotidien

		Démocrate (le), semaine sociale et ré

		Diable (le) rose* Rue Goauillière

		Echo (V) agricole. Rue Coquillière

		Echo (V) fi«s urnittiÈ^s. Mm

		Echo (F) du soir. Rue Sainte-Anne

		Esprit (Y) du peuple, courrier des rues

		Etendard (F) des droits du peuple

		Eventail (F) républicain. Rédacteur

		Figaro (le), journal de Faprès-midi

		France (la) libre, par Maximllien Marie

		Gamin (le) ds paris. Rue St-Louis

		Guêpes (les) hebdomadaires, par Al

		Guide (le) du commerce

		Histoire (notre

		Impartial (F). Rue Neuve-Trévise

		Indépendant (H. Rue Goquillière

		Journal des enfants. Rue Cadet

		Journal des postes. Du 1"' septembre

		Journal des villes et campagnes

		Lampion (le). Rue Favart, 4. 23 mai

		Lanterne (la) du quartier latin

		Liberté (1r). Rue Duphot, 16. Gérant

		Maibib (la

		Messagbe (le). Rue Sainte-Anne

		MicaoMtGAS, ou le Miroir de Pari

		Mois (le), revue moisnelle, par Alex

		MtStÈftKS (les) DK LA BOtlRSB. RUC

		NotJvBLListB (le

		PA«AT<HffmiRftB (le). Rue Croix-des4»e

		Pàteiote (le) français. (Prospectus seulement

		Peine (la) de mort ; Edouard Houel

		Peuple (le) français. Rue du Doyenné

		Presse (la) du peuple, journal de tous

		Profils révolutionnaires

		Recueil général des lois

		Réforme (la) administrative

		Représentant (le) du peuple, par P.-J

		IUpbésentaut (le) du coanEtcE

		République (la) pbarçàisb

		Revue RÉpUBUCAiiai

		Revue des abts et pe u littébatubis

		Sources et licence





